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PREMIERE THESE 


FLORE DES CALCAIRES DE CELAS 





INTRODUCTION 


On peut affirmer sans crainte d'étre taxé d'exagération, que la paléontologie 
végétale est une science née d'hier, surtout en ce qui concerne l'étude des 
restes de la période tertiaire. 

Ce n'est en effet qu'au commencement du siècle en 1800, que Blumenbach 
donna une explication rationnelle dela présence des végétaux et des animaux 
enfouis dans le sol, en indiquant que le monde primitif avait autrefois possédé 
curant des périodes bien antérieures à l'apparition de l'homme, des êtres diffé- 
rents de ceux qui s'offrent de nos jours à nos yeux. 

Mais c'est à Adolphe Brongniart que revient la gloire d'avoir jeté les 
premiers fondements sérieux de la paléophytologie dans des ouvrages d'une 
portée immense. Néanmoins la période qui nous paraît la plus attrayante, celle 
qui doit nous donner la clef de la distribution actuelle des plantes, la période 
tertiaire, n'avait été l'objet d'aucun travail suivi : et ce n'est qu'en. 1840, que 
F. Unger, en Autriche, publia successivement les ouvrages connus de tous ceux 
qui s'occupent de cette branche de la science. Puis successivement Heer, en 
Suisse ; de Saporta, G.-P. Schimper, en France, furent des maîtres dont les 
ceuvres sont devenues des monuments classiques et immortels. 

Ces auteurs, de Saporta surtout, ont inauguré une voie qu'à juste titre l'on suit 
de plus en plus. Ils se sont efforcés de faire revivre la nature du passé, de 
rechercher les liens qui unissent les formes éteintes avec celles de nos jours et 
de découvrir les différentes lois qui président aux migrations des végétaux. 

Pour sonder ainsi les profondeurs des temps géologiques et faire revivre 
dans une conception hardie les paysages et les associations tertiaires ; le 
paléophytologue n'a à sa disposition que des matériaux restreints comprenant 
presque exclusivement des organes végétatifs sujets à une variabilité extréme et 
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presque négligés par le botaniste. Il faut donc, avant tout, que nos déductions 
reposent sur une détermination qui ne laisse à l'esprit aucun doute. Les scepti- 
ques avoueront que la tâche est impossible, il n'en est pourtant rien et on peut 
dire que la nervation des feuilles, jointe à un emploi judicieux des différents 
autres caractéres, conduit à des déductions dont la certitude est presque 
assurée. LA j 

Pour cela plusieurs conditions doivent être requises, c'est d'abord le bannis- 
sement complet des idées à priori dont nous aurons l'occasion par la suite de 
montrer les déplorables effets. C'est ensuite la possession de matériaux fossiles 
complets et dans un état de conservation tel, que les nervures puissent étre 
aperçues et figurées dans leur ensemble et jusque dans leurs moindres détails. 

La forme et l'aspect général des organes foliaires est d'un grand poids dans 
la détermination des espéces fossiles. C'est du reste sur elle et d'une maniere 
presque exclusive que les anciens auteurs se basaient. L'on doit à Heer et à 
Gaudin vers 1959 d'avoir transformé l'iconographie et figuré la nervation des 
feuilles jusque dans leurs derniers linéaments. De Saporta et M. Marion ensuite 
sont arrivés à la perfection et ont su donner à leurs dessins un fini et une délica- 
tesse que seule la nature égale. 

Ettingshausen avait du reste compris le rôle prépondérant du réseau veineux 
bien qu'il n'ait pas toujours appliqué lui-méme ce principe. Il avait dès 1856 
publié des travaux considérables sur la nervation des feuilles. Ses ouvrages, 
bien que d'un grand secours, sont actuellement insuffisants, d'autant plus qu'ils 
sont faits avec un esprit de parti, esprit qui dominait alors et qui voulait voir 
dans l'Europe tertiaire les végétaux que nous trouvons de nos jours dans les 
terres australes et en particulier dans l'ouest du grand continent Australien. 

Il est indispensable d'avoir sous la main des termes de comparaison nombreux, 
soigneusement déterminés auxquels on pourra rapporter les feuilles fossiles 
aprés avoir exclu de nos matériaux d'étude les empreintes trop frustes ou trop 
incomplètes. 

Mais cela est encore insuffisant et pour que le travail soit complet et fructueux 
pour ne pas encombrer la science de termes synonymes, que d’autres seront 
dans la suite obligés de réformer, il faut encore pouvoir comparer les flores 
fossiles entre elles, voir comment elles s'agencent, définir les liens qui les 
unissent avec le passé et montrer ceux qu'elles possèdent en commun avec celles 
des àges suivants. 

On ne peut donc aborder avec quelques chances de succès ce genre d'étude 
si l'on ne possède, à côté des matériaux fossiles, des termes de comparaison 
nombreux et les principaux ouvrages de paléobotanique. 

Nous manquerions à un des devoirs les plus sacrés, à celui de la reconnais- 
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sance si nous n'adressions ici nos plus vifs us plus sincéres remerciments aux 
personnes qui nous ont permis de mener à bonne fin notre tàche. Gràce à 
M. Marion, professeur à la Faculté des Sciences et conservateur du Muséum 
d'Histoire Naturelle, notre maître, qui nous a donné la charge de publier cette 
belle flore des calcaires de Célas dont il avait commencé l'étude, nous avons eu 
à notre disposition l'herbier et la bibliothèque de feu le marquis de Saporta, que 
son fils M. le Comte Antoine de Saporta a donné au Muséum de la ville de 
Marseille. 

M. Heckel, professeur de botanique à la Faculté des Sciences, en nous 
acceptant pour son préparateur, nous a mis à méme de pouvoir consulter dans 
les meilleures conditions possibles, le riche herbier que possède cet établisse- 
ment ainsi que celui du Musée Colonial qui contient une grande quantité de 
plantes des différentes colonies françaises, déterminées pour la plupart avec 
une grande exactitude par des botanistes régionaux. ll nous suffira de citer 
l'herbier des Antilles envoyé par le Pére Duss et une partie de celui de l'ile 
de la Réunion, déterminé par M. Jacob de Cordemoy. 

M. Vasseur, professeur de Géologie à la Faculté des Sciences, a droit à une 
part toute spéciale à notre reconnaissance, car nous n'oublierons jamais l'intérét 
qu'il nous a témoigné durant le cours de nos études. 

Nous ne saurions passer sous silence le nom de M. Davin, chef des cultures 
du Jardin Botanique, qui s'est efforcé de nous procurer les échantillons 
des plantes que possèdent les serres du parc Borély à Marseille, et celui de 
M. l'abbé Coquelin, curé à Servas, qui s'est mis obligeamment à notre dispo- 
sition pendant notre tournée dans la région et a singuliérement facilité notre 
tâche, grâce à la connaissance approfondie qu'il possède du pays. 

A eux et à tous ceux qui, de prés ou de loin,nous ont aidé dans nos travaux, 


qu'il nous soit permis de leur faire agréer au nom de la Science, l'expression de 
notre profonde gratitude. 
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HISTORIQUE — ÉTUDE GÉOLOGIQUE 
GÉNÉRALITÉS 


C'est la plupart du temps, grâce à une exploitation industrielle, que le 
D ood peut étudier un nombre suffisant d'échantillons permettant une 
reconstitution approximative de la physionomie d'une station végétale aux 
époques géologiques. Les recherches et les fouilles que l'on peut effectuer par 
ses seuls moyens sont toujours trop insuffisantes, et les matériaux naturellement 
trop incomplets pour pouvoir hasarder une hypothèse quelconque. 

Pour permettre la création d'un nouveau genre, il faut avoir à sa disposition 
un nombre considérable d'exemplaires présentant des organes appendiculaires 
et fructificateurs dans un bon état de conservation. Pour l'établissement des 
espèces paléontologiques, une condition essentielle est de posséder des échan- 
tillons complets, présentant tous les détails de la nervation, et autant que 
possible en assez grand nombre. 

On comprend sans peine que de telles conditions ne puissent être réalisées 
en grattant, pour ainsi dire, seulement la surface des couches. Il faut manier 
une quantité considérable de blocs et pouvoir faire un choix judicieux 
des empreintes. Il faut aussi que ces fouilles soient opérées sur un assez 
grand espace ; on peut ainsi trouver, à des distances qui ne sont parfois 
pas trés considérables, des stations diverses possédant chacune une 
physionomie propre où abondent certains types à l'exclusion d’autres et 
déslors de l'assemblage et de la comparaison de ces groupements divers, 
l'esprit pourra tirer des déductions intéressantes et quelquefois totale- 


ment différentes de celles qui devaient se dégager nécessairement de l'examen 
de chaque florule prise en particulier. 


"Historique. 


Lors de la construction du chemin de fer d'Uzes à S'-Julien-de-Cassagnac 
(1883), la compagnie P.-L.-M. fut obligée, pour l'établissement de la ligne, de 
creuser un souterrain dans les couches calcaires qui affleurent non loin du 
village de Célas, au point marqué 252 sur la carte d'état-major au sud 
de ce hameau. C'est de la tranchée qui se trouve au débouché du tunnel, côté 
ouest, que provient la majeure partie des végétaux que nous avons étudiés. 

La récolte, savamment dirigée par M. le professeur Marion et MM. les 
ingénieurs de la compagnie (MM. Dombre, Pouthier, Saunier et Meurs), fut 
expédiée au Muséum de la ville de Marseille et conservée dans une des vitrines 
de la salle affectée aux collections de paléontologie. 


Genre Doliostrobus. 


Dès 1888, M. Marionffit paraître, dans le Bulletin des Sciences Géologiques, 
une note où il décrivait un genre nouveau des plus intéressants, le genre 
Doliostrobus (Mar.), avec une précision excessive puisque les plaquettes calcaires 
portaient des rameaux, des sfrobiles à divers états de développement et enfin des 
graines. Tous ces organes sont répandus à profusion et cette détermination, 
effectuée à l'aide de matériaux aussi nombreux et aussi bien conservés que 
ceux dont peut disposer un botaniste s'occupant du classement des végétaux 
de la nature actuelle, ne laisse aucun doute dans l'esprit. 

M. Marion eut la bonté de me permettre d'examiner cette riche collection 
et me l'abandonna pour achever de la décrire sous sa haute et paternelle 
direction j'entrepris cette tàche, aussi suis-je heureux de pouvoir ici lui témoi- 
gner publiquement ma plus sincére reconnaissance. 


Description de la contrée. 


Quand on arrive dans la région de Célas, par la ligne du chemin de fer qui 
réunit Tarascon au Martinet,on cotoie pendant un certain temps un promontoire 
calcaire dont la base est comprise entre les deux villages de Brouzet et de Saint- 
Just à l'est, et vient se terminer à l'ouest au-dessus du petit hameau de Célas. 
L'aspect de la contrée est bien particulier. Partout ce sont des vallons et des 
croupes arrondies.Les eaux, qui ont sillonné de toutes parts ces roches friables 
ont donné naissance à un terrain trés meuble et cultivé dans son entier. Ca et là 
se montrent quelques lambeaux de crétacé dont quelques-uns ont servi jadis à 
l'établissement de camps romains considérables. Leur végétation tranche du 
reste d'une manière trés nette avec celle de la région lacustre proprement dite. 
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Ce sont des bouquets de pins et de juniperus qui atteignent, parfois, une très 
grande taille ; d'ailleurs aucun accident notable à signaler, l'œil ne rencontre de 
véritables montagnes que trés loin vers l'ouest, cesont les contreforts des 
Cévennes, le houiller de la Grand-Combe et de Bessèges. A l'est ce sont les 
masses crétacées du Serre de Bouquet. On a le sentiment bien net de l'ancien 
lac qui occupait la région aux temps tertiaires. 

Nous décrirons seulement la partie comprise entre Mons au sud, le ruisseau 
de l'Avéne et Salindres à l'ouest. Les Fumades au nord et Brouzet à l'est. 





F1G. 1. — Carte des environs de Célas. 


Les collines crétacées, après avoir formé une anse, dont le hameau des Plans 
occupe le centre, s'avancent en promontoire jusqu'auprès du village de Célas, 
puis dominent au sud la grande plaine de Moruéjol où passe la Droude. Ces 
montagnes sont bien reconnaissables à leur végétation particulière formée 
exclusivement de pins, de chónes et de genevriers. 

.Du nord-est au sud-ouest une ligne de collines appartenant au système 
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lacustre, interrompue seulement par les dépressions qui livrent passage à 
l'Alauzéne et à l'Aubarau, porte les villages des Fumades, de Servas, de Célas 
et de Mons. Cette créte est trés importante à considérer, car c'est sur son flanc 
que se montrent les exploitations d'asphaltes de Servas. 

Le calcaire à cet endroit est excessivement bitumineux et, parfois, le bitume 
est en telle abondance qu'il coule dans les fissures de la roche. 

L'exploitation la plus importante se trouve sur le bord de la route qui va 
d'Alais à Bagnols à la bifurcation qui conduit à Servas. 

Au nord de cette arréte est situé le petit hameau des Fumades avec plusieurs 
sources sulfureuses ; les unes, sont exploitées, les autres, comme la Font nègre 
située un peu à l'est du Mas Chabert, est d'un faible débit mais d'une grande 
teneur en soufre, elle n'est point captée et se perd sur les pentes de la colline. 
Elle sourd au niveau d'argiles teintées de bleu et trés compactes, lignitifères 
par place, elles paraissent être les mêmes que celles qui affleurent au-dessous 
de la Sorbière et sur la route d'Alais à Bagnols et qui renferment les lignites. 


Géologie. 

Toutes ces couches composées de poudingues, marnes et calcaires soit 
compactes, soit en plaquettes, plongent uniformément vers le N.-N.-O., elles 
buttent en faille contre le calcaire crétacé derrière le hameau de Célas et 
- recouvrent en discordance les marnes néocomiennes dans lesquelles est percé la 
tête du tunnel du côté de Saint-Just et Vaquières. 

Les calcaires surplombent la plaine de Maruéjol comme ils dominent au nord 
la vaste dépression qui s'étend du village de Servas à celui de Brouzet. 

A l'ouest de la ligne de faite formée par le lacustre que nous venons de 
signaler se trouve une vallée qui lui est parallèle et qui est traversée par le 
chemin de fer d'Alais au Rhóne et de Saint-Julien de Cassagnac. 

Au fond affleurent des couches de lignites qui furent jadis exploitées. Ils 
sont noirs trés durs, ayant la consistance du jayet et sont surmontés par des 
marnes ligniteuses pétries des planorbes et de limnées en très mauvais état 
de conservation. Depuis plusieurs années ces mines ont été abandonnées, les 
puits se sont remplis d'eau, les galeries se sont effondrées et le tout a été 
recouvert par des terres meubles. 

C'est à peine si sur quelques points on voit affleurer les marnes chargées de 
produits charbonneux. 

En se rendant des Servas à Salindres, on traverse d'abord des couches cal- 
caires et gréseuses en alternance régulière avec masses de poudingues inter- 
posées toutes plongent vers le N.-N.-O. Dans le fond de la vallée les couches 
sont complétement cachées par les terres arables. A ce niveau affleurent 


RTS 
quelques bancs de lignite trés compact, à peu près identiques à ceux que l'on 
rencontre sur la route d'Alais à Bagnols, et qui n'en sont évidemment que le 
prolongement. Ils n'ont jamais, du reste, été exploités. 

Arrivée au Mas Nouvel, la route coupe les terrains et donne lieu à une petite 
tranchée. L'on peut alors voir des bancs de grès dont les strates plongent vers 
le Sud-Est. Le méme plongement s'observe jusqu'au village de Salindres ; 
méme fait se remarque plus au nord, auprés du hameau de Cavas au point 
où l'Alauzene traverse des bancs de poudingues subordonnés aux grès et dont 
le pandage a lieu également vers le Sud-Est tandis qu'à un kilométre et 
demi plus à l'Est, vers le Mas Chabert leur inclinaison est nettement dirigée vers 
le N.-O. 

Ces différences de plongement qui s'effectuent d'une façon si régulière sont, 
sans nul doute, causées par un effondrement qui a donné lieu à la dépression 
que domine Servas, et qui a mis au jour les couches bitumineuses du sommet de 
la colline. 

En suivant la créte vers le Sud on rencontre les sources sulfureuses dont 
nous avons déjà parlé, puis on remonte la série qui est constamment formée des 
mêmes couches {calcaires plus ou moins marneux et feuilletés,grés, poudingues). 
En arrivant au éhâteau de Servas on coupe les calcaires feuilletés qui affleurent 
au bord de la route et qui sont par place fortement bitumineux. On remarque 
du reste plusieurs commencements d'exploitations qui ont été abandonnées. 
L'asphalte remplit en cet endroit des poches qui furent bientôt épuisées. 


Description du gisement des plantes fossiles. 
Stratigraphie. 


Si parvenu au lieu appelé les Gares on se dirige vers le: petit hameau de 
Célas, on arrive rapidement au souterrain du chemin de fer qui passe sous la 
route allant vers Mons. C'est au débouché de ce tunnel et dans une couche 
de calcaire de 0,"40, qui affleure au sommet dela voüte que sont sortis la plupart 
des matériaux, où furent recueillis les empreintes que nous décrivons. Quoique 
légèrement éboulées et cachées en partie par les terres, produit de la désagré- 
gation des roches facilement attaquables par les agents atmosphériques, la téte 
des bancs se laisse encore assez facilement apercevoir. 

Ce sont à la base des calcaires marneux alternant avec des calcaires durs, 
plus ou moins feuilletés, qui contiennent les plantes caractéristiques de ce 
gisement. 

Le tout est surmonté par un poudingue brèchiforme dont les strates plongent 
vers l'Ouest, et qui sur la route de Mons s'intercale dans le calcaire feuilleté. 
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Dans la direction de Méjannes, Monteil, Saint-Hippolyte de Caton, on peut 
observer la base de la série lacustre. 

Elle est composée d'une masse de conglomérats et d'argiles ferrugineuses 
qui ont fourni entre Saint-Hippolyte et Euzet, au lieu dit des Baraques, les 
restes importants de la faune paléothérienne. 


Route de Célas à Mons 


N. 0. 
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FIG. 2. — Coupe de la tranchée du souterrain de Célas. 

a. Marnes noirátres. | 

b. Calcaire en plaquettes. (Doliostrobus, Ficus, Melania.) 

c. Marnes passant au calcaire en plaquettes. 

d. Calcaire en plaquettes. 

e. Marnes. "S 

f. Calcaire en plaquettes. (Couches d’où provient la majorité des plantes.) 

&g. Grès. 


A. Calcaire blanc compact ou feuilleté. (Plantes, Cyclas.) 
i. Poudingues bréchiformes. 


De nombreux géologues se sont occupés de cette importante formation: les 
uns au point de vue purement scientifique, les autres dans un but utilitaire à 
cause des gisements de lignite ou de bitume qui s'y trouvent renfermés. 

L'abbé de Sauvages cité dans les suites à Buffon (Histoire des minéraux, 
tome IX, page 211) s'occupe déjà au milieu du siècle dernier des asphaltes 
d'Alais : « On voit, dit-il, régner auprès des Servas, à quelques distances 
« d'Alais, sur une colline d'une grande étendue, un banc de rocher de marbre 
« qui pose sur la terre et qui en est couvert ; il est naturellement blanc ; mais 
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cette couleur est si fort altérée par l'asphalte qui le pénétre, qu'il est, vers sa 
surface supérieure, d'un brun clair et ensuite trés foncé, à mesure que le 
bitume approche du bas du rocher : le terrain du dessous n'est point pénétré 
du bitume, à la réserve des endroits où la tranche du banc est exposée au 
soleil ; il en découle en été du bitume qui a la couleur et la consistance de 
la poix noire végétale ; il en surnage sur une fontaine voisine dont les eaux 
ont en conséquence un goût désagréable..... Dans le fond de quelques 
ravines, et au-dessous du rocher d'asphalte, je vis un terrain mélé alternati- 
« vement de lits de sable et des lits de charbon de pierre, tous parallèles à 
l'horizon. » (1). 

L'auteur des suites à Buffon conclut de cet exposé une formation du bitume 
per ascensum. Or, la description de l'abbé de Sauvages, vraie au point de vue 
topographique, se trouve fausse stratigraphiquement parlant ; car les lignites 
qui affleurent au fond de la vallée, sous le village de Servas et Célas, se trouvent 
en position supérieure. 

Plusieurs géologues ensuite s'occupérent de cette formation lacustre, rap- 
portant ces terrains tantôt à l'éocéne comme Gervais et de Roys qui regardent 
les couches du lacustre d'Alais comme l'équivalent du gypse parisien, tantót à 
l'exemple de Dufresnoy, ilsles font remonter dans la série des àges. 

La stratigraphie détaillée du bassin d'Alais fut faite par Emilien Dumas, 
Sarran d'Allar, Parran (2) et Fontannes (3). La carte géologique détaillée, 
dressée par MM. Fabre et Cayeux doit, du reste, étre publiée prochainement ; 
nous regrettons de ne pouvoir utiliser un document qui jettera sans aucun doute 
un nouveau jour.sur cette question. Nous renverrons donc au travail minutieux 


de Fontannes, le lecteur qui voudrait être renseigné sur la stratigraphie détail- 
lée du bassin d'Alais. 


A 


A 


A 


æ 


A 


Aa 


Aa 


F1 
2 


Du reste tous les auteurs-qui se sont occupés de cette formation sont d'ac- 
cord, à quelques détails prés, sur la constitution du systeme. Les opinions 
divergent seulement au sujet de l'àge à lui assigner. 

Nous donnerons ici les indications indispensables dans une étude de paléon- 


tologie végétale, et nous allons tàcher de fixer approximativement le niveau 
de l'importante et belle flore des Célas. 
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(1) Mémoire de l'Académie des Sciences, 1746, page 720-721. 
(2) Bulletin Soc. géolog. Série 3, tome XII, page 131. 
(3) Fonrannes. Etudes stratigraphiques et paléonlologiques pour servir à l'histoire de la 


Période tertiaire dans le bassin du Rhóne VIII, le groupe d'Aix dans le Dauphiné, la Provence 
et le bas Languedoc. 1" partie, page 133. 
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Nous avons à nous occuper seulement de la région tertiaire lacustre comprise 
entre Saint-Hippolyte de Caton, dont les couches forment en cet endroit la base 
du système et le hameau de Célas. 

A partir du néocomien qui forme lé bord et le fond de la cuvette nous trou- 
vons une série de matériaux de transport : marnes gréseuses, sables, cailloux, 
comme on l'observe en général le long des anciens rivages. 

ASaint-Hippolyte et surmontant ces couches se trouvent les marnes à palæothé- 
rium du mas de la Roche prés la Baraque Sainte-Croix qui a fourni un véritable 
ossuaire de ces curieux mammifères. Le gisement se trouve au voisinage et sur 
le prolongement septentrional de celui de Saint-Hippolyte de Caton où Emilien 
Dumas et d'Hombres Firmas avaient recueilli de nombreux fossiles déterminés 
par P. Gervais. Ce sont: Palæotherium curlum et minus, Lophiotherium, Anchi- 
therium, Hyopotamus, Hycenodon, Plerodon. 

Par-dessus ces couches on rencontre une alternance assez considérable 
d'une quarantaine de métres de marnes et de calcaires caractérisés par la présence 
constante de la Limnoa longiscala, espèce du bassin de Paris, et caractéristique 
du Bartonien et de l'Eocéne supérieur, puis ensuite une assise de marne jaune 
rougcátre très importante, car elle sépare les couches inférieures des supérieures 
contenant avec des végétaux nombreux une faune bien particulière de Mélanies 
el de Cyrènes (Cyrena Alesienss) niveau sur lequel se place la flore à 
Doliostrobus . 

Viennent ensuite des calcaires et des marnes, puis le systeme des grés à Lau- 
rinées que surmontent les couches ligniteuses et par-dessus enfin des poudin- 
gues où furent trouvés les restes de l'Anfhracolherium conservés dans les collec- 
tions du musée de Marseille. 

Fontannes, pages 133 et suivantes de l'ouvrage cité, indique d'une manière 
détaillée les différentes couches qui constituent l'étage lacustre d'Emilien 
Dumas. : 

Nous préférons, au début de notre travail, placer un document qui pour étre 
schèmatique n'en est que plus compréhensible, nous le devons à l'obligeance de 
M. Marion qui avait relevé la coupe des terrains de cette contrée et les avait mis 
en parallele avec ceux que nous observons dans le sud-est aux environs de 
Marseille. Cette coupe dirigée du sud sud-est au nord nord-ouest, s'étend de 
Saint-Hippolyte de Caton à la dépression que domine à l'est le hameau de 
Célas. 
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BASSIN D'ALais BassiN DE MARSEILLE 


Poudingues et Grès à Anlhracofherium | Argiles de Marseille à A nfhracothe- 


magnum. rium magnum (Saint-Henry) flore 
de Marseille. 


Grès passant aux poudingues. 


Système de grès à Cinnamomum, Equi- 
selum. Lignites de Célas. 2"* horizon 
des plantes fossiles avec Cyrènes. 





Calcaire asphaltique avec Melanopsis 


acrolepta, Chara. Saint-Jean de Garguier. 


Flore de Célas à Doliostrobus, Ficus, 
etc. Poissons de Monteil. 


Saint-Zacharie. 
Calcaire à Cyclas. Bilhynies. Cyrènes. 


/ 


Calcaire marneux à Palcothérium de | 


this de Caton. Palæotherium. Lignites. 








Grès rouges détritiques de la base. Grés verts de la base des lignites de 
Saint-Zacharie. 


. Tant que l'on n'aura pas trouvé en géologie de criterium certain pour séparer 
les différents étages, l'on ne pourra en faisant l'étude des différents bassins 
établir un synchronisme exact. Au fond, la plupart du temps, les discussions 
sur de semblables sujets se réduisent à une querelle de mots, à une question 
d'accolade. Le point important et capital pour le paleophytologue est de pou- 
voir fixer entre deux horizons bien déterminés la situation d'un gisement, or 
nous pouvons parfaitement le faire pour les calcaires à végétaux de Célas. Ils se 
trouvent compris entre le Palæotherium d'un côté et l'Anlhracotherium de 
l'autre, séparés des deux par un système plus ou moins considérable de 


couches, à un niveau caractérisé parles Cyrena johanisensis et A laisiensis à affinité 
tongrienne, suivant Fontannes, et reposant sur les couches à Limnæa longiscala 
Nous sommes donc portés à placer le gisement des. plantes de Célas à cheval 
sur les étages éocène et oligocéne, sa situation est pour nous suffisamment fixée. 
Aux stratigraphes dela déterminer d'une manière encore plus précise. 


Comparaison avec les gisements du Sud-Est. 


D'autre part les bassins du Sud-Est frangais nous offrent à considérer une 
flore qui se place à peu prés sur le méme niveau, peut-étre un peu plus bas et 
dont nous aurons, par la suite, à faire ressortir les affinités avec celles du 
Gard, nous voulons parler du gisement de plantes de Saint-Zacharie (Var). (1) 

I] faut y ajouter le gisement de Gargas dans le département de Vaucluse 
dont la flore offre aussi quelques points de contact qui deviendront probable- 
ment de plus en plus intimes à mesure que nous la connaitrons d'une manière 
plus compléte. 

Ces bassins lacustres nous présentent au point de vue phytologique de tels 
rapports qu'il nous paraît intéressant, au début d'une étude dans laquelle les 
sciences géologique et botanique sont inséparables, de donner un aperçu des diffé- 
rentes régions que nous mettrons çn parallèle avec le bassin dont nous décrivons 


la flore. 
Gargas. 


La vallée actuelle du Calavon, dont le cours est parailèle à la Durance, et en 
est séparée par la montagne du Luberon, formait aux temps tertiaires une 
cuvette où s'est déposé le lacustre dont la butte de Gargas située au nord-ouest 
de la petite ville d'Apt, nous fournit une coupe assez intéressante. 

Au-dessus d'une base détritique formée de grès fortement ferrugineux, de 
schistes et de marnes, apparaît une petite assise de calcaire avec Limnées que 
surmontent des couches calcaires et marneuses, qui, un peu plus loin, au 
quartier de la Débruge deviennent charbonneuses et noirâtres et renferment de 
nombreux ossements{Palæotherium medium (Cuv.)A noplotheriumcommune (Cuv), 
A dapis parisiensis (Cuv), par-dessus se trouve une mince couche calcaire renfer- 
mant de nombreuses petites coquilles (Cyrènes et Cyclas). Cette couche aussi 
bien à Gargas qu'à Saint-Zacharie et à Célas est surmontée par le calcaire 
contenant les végétaux. 

Dans la vallée du Calavon cette assise renferme du gypse, le tout est ensuite 
couronné par une série assez considérable d'assises calcaires et marneuses. 





(1) De Saronra. Etudes sur le Sud-Est, vol. I, deuxième partie. 
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Plus au nord, au pied du Mont-Ventoux, dans la vallée de la Nesque, nous 
remarquons une série analogue, bien que beaucoup plus condensée. Nous 
trouvons également à la base des couches marno-gypseuses qui sont surmontées 
par des bancs à Cyrènes, renfermant des végétaux. | 


Saint-Zacharie. 


Les environs du petit village de St-Zacharie (Var) nous offre à considérer un 
ensemble de couches qui fait partie incontestablement du système Eocène supé- 
rieur. Nous y avons en effet découvert une faunule des plus intéressantes, 
identique en tout point à celle (inédite) que M. Vasseur a récemment trouvée 
dans le bassin d'Aix où elle est accompagnée du Planorbis crassus. 

Cette formation affleure sur quelques points seulement au nord du village et 
au pied de la montagne de Régagnas, elle a subi de nombreuses dislocations 
et les couches y sont parfois relevées jusqu'à la verticale. 

La base qui n'affleure nulle part mais que les exploitations minières ont rencon- 
trée, est formée d'argiles et de grès verts très durs surmontés par les lignites qui 
furent jadis exploités et que l'on confondit tout d'abord avec la formation 
des lignites de Fuveau qui leur est de beaucoup inférieure. Ils furent 
plus tard placés sur leur véritable horizon. D'aprés les découvertes que nous 
venons d'y faire il conviendrait néanmoins de leur assigner une place un 
peu inférieure à celle que leur avait imposée de Saporta dans ses études sur le 
Sud-Est français. Sur ces lignites qui forment plusieurs masses distinctes avec 
schistes interposés se trouvent des marnes bitumineuses à Mélanies, puis 
viennent des couches de calcaires marneux renfermant une grande quantité de 
Cyrènes de taille moyenne et quelques végétaux. 

Mais la véritable flore décrite par de Saporta provient des calcaires marno- 
bitumineux supérieurs à cette couche et qui renferment par place un nombre 
considérable d'empreintes fossiles. Le tout est surmonté par une série de 
couches sableuses et calcaires en alternance régulière qui disparaissent vers 
l'Ouest, en suivant la vallée de l' Huveaune, sous les couches argileuses et détri- 
“ie (poudingues) qui constituent la formation du bassin marseillais proprement 
ut. 

Les conditions de dépót paraissent avoir été beaucoup plus calmes dans le 
bassin de St-Zacharie où presque immédiatement elles présentent le facies lagu- 
naire. 

Alors que le bitume se trouve dans les couches fossilifères de St-Zacharie et 
s Célas, c'est au contraire le gypse qui accompagne les végétaux à la butte de 

argas. 


Les différentes végétations présentent un caractère nettement tropical qui 


d UO aem 


n'avait point échappé à de Saporta. L'étude du gisement de Célas nous en S.0 
donne encore la confirmation et nous pensons que la flore de St-Zacharie avec 
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ses nombreuses Araliacées correspond à celle du bassin d'Alais en ayant soin 
toutefois de tenir compte des différences parfois assez considérables que les 
diverses stations impriment au caractere particulier de chaque association végé- 
tale, nous reviendrons du reste sur ce point à la fin des généralités, quand nous 
étudierons au point de vue phytologique exclusif, les différentes flores du Midi 
de la France. 


De quelle maniére il convient d'examiner les flores 
fossiles 


Quand on jette les regards sur les échantillons dont se compose une flore 
fossile et que, sans examiner avec minutie les détails, on cherche à se rendre 
compte des caracteres de l'ensemble, on est frappé de ce fait, que chaque 
gisement laisse dans l'esprit une impression particulière et caractéristique de 
l'association que l'on considère. 

Voici donc un premier point de vue que nous développerons dans la suite et 
qui est un des plus instructifs et des plus fertiles en heureux résultats, dans 
l'étude des formes du passé. 

Mais cet examen par trop superficiel serait insuffisant au point de vue de la 
science pure. La botanique fossile réclame autre chose, il faut entrer dans les 
détails, dénombrer les nervures, examiner le réseau des organes foliaires et 
par une étude attentive opérer le classement des végétaux qui jadis peuplaient 
la contrée aux abords du gisement. 

Après avoir fait œuvre de physionomiste, le paléophytologue doit faire œuvre 
de chercheur et surtout de scrutateur impartial. car de son interprétation 
dépendra le groupement végétal avec lequel devra être édifié un échafaudage 
solide si les bases sont sûres, sujet à s'écrouler au moindre choc de la critique 


St le travail que nous venons d'indiquer a été fait à la légère et sans mûre 
réflexion. 


Des organes foliaires. 


Certains auteurs n'ont point voulu admettre comme base de détermination, l'é- 
tude exclusive des organes foliaires ; les fruits et surtout les fleurs sont les seuls 
témoins irrécusables à leurs yeux de la présence des genres à l'état fossile. 

Nous n'aurions garde de dire que le critérium tiré de la présence des organes 
floraux et fructificateurs n'a point une valeur qui surpasse de beaucoup en 
sécurité celui que l'on peut tirer de l'inspection des organes du systeme végé- 
tatif ! Il est incontestable que des monographies de fleurs, comme celles tentées 


par Conwentz pour le gisement de l'ambre de la Baltique, donnent à l'esprit une 
entière satisfaction. 


Vs 
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Mais combien de ces gisements existe-t-il ! 

Il faut donc utiliser les matériaux qui sont à notre portée et ne point rejeter 
une base d'investigation sous prétexte que des auteurs l'ont exploitée avec trop 
de légèreté peut-être ; légèreté bien excusable d'ailleurs dans une science 
toute neuve et soumise encore à l'heure actuelle aux fluctuations du début. 

On peut dire que les botanistes ont presque rejeté à priori l'étude des 
organes foliaires. Bien peu s'en sont occupés et les paléophytologues n'ont 
étudié que des feuilles séparées. Leur principale préoccupation a été de les 
comparer aux feuilles fossiles mais non entre elles. En un mot ils n'ont pas fait 
de nervation comparée. 

Ettingshausen est le premier qui ait donné sur les nervations des études assez 
suivies et complètes pour quelques familles. Mais ce sont là de simples énumé- 
rations de caractères, sans étude comparative. Ses ouvrages sont d'un précieux 
secours car ils réunissent sous un petit volume une quantité énorme de 
matériaux, mais le principal avantage de cette méthode est de pouvoir comparer 
ainsi un grand nombre de types entre eux ; chose matériellement impossible 
quand il s'agit de plantes en nature. Qui plus est, l'esprit saisit d'une façon bien 
plus nette les rapports qui existentenon. seulement entre les espèces vivantes, 
mais encore ceux qui relient les espèces fossiles avec leurs congénères du 
monde actuel, car nous possédons par ce moyen des empreintes dont l'impres- 
sion des nervures reproduit d'une maniére artificielle ce qui s'est passé dans la 
nature. 

L'expérience personnelle nous a du reste confirmé pleinement dans cette 
manière de voir. — : 

Mais ceci n'est qu'un cadre, un substratum indispensable et commode pour 
les travaux d'investigation et de recherche. 


: Utilité de la comparaison avec les types actuels. 


De Saporta et M. Marion comprirent toute la portée que devait avoir la 
comparaison des types et ils introduisirent dans leurs ouvrages, l'usage de la 
description raisonnée des différentes espèces de leurs flores, ne se contentant plus 
d'affirmer, sans méme quelquefois indiquer pour quelle raison ils penchaient 
plutót vers une opinion que vers une autre, ce qui était l'habitude chez les 
anciens auteurs. Ils ont discuté les points délicats, comparé les formes et les 
nervations entre elles et donné ainsi à leurs déterminations une exactitude 
remarquable. | 

Depuis la paléontologie végétale a suivi résolument cette voie qui doit être 
fertile en heureux résultats. 


se. 

Il n'a malheureusement pas été tenté d'étude d'ensemble pour les types de 
nervation, et dans les traités spéciaux l'on se contente d'indiquer que telle ou 
telle nervation se retrouve dans telle ou telle famille. 

Cela ne suffit pas, car il faut s'efforcer de scruter jusqu'au fond les carac- 
teres, et ne point affirmer que telle nervation ressemble à telle autre parce 
qu'elles auront chacune trois nervures basilaires, ou les nervures parallèles. 
Enfin, si elles présentent en apparence les mémes particularités. 


Une étude minutieuse entreprise dans cette voie demanderait un temps 
considérable et des matériaux énormes. 


Etude de quelques types de nervation. 


Mais nous avons pensé qu'au début de la description d'une flore fossile, alors 
que tant d'auteurs combattent les preuves tirées des organes foliaires, il serait 
bon d'exposer pour quelques types les résultats auxquels nous sommes parvenu, 
afin de défendre jusqu'à un certain point les assertions que les paléophyto- 
logues avancent et montrer que la description de feuilles isolées n'est point 
pure fantaisie. 

Les causes d'erreur sont plus nombreuses que dans les autres branches 
de la science, nous en convenons, et ce serait vouloir soutenir un paradoxe que 
d'étre négatif sur ce point. C'est une raison de plus qui doit nous encou- 
rager à faire tous nos efforts pour les diminuer, et tàcher d'arriver avec les 
seuls matériaux que la nature nous permet de considérer à faire une ceuvre 
vraiment scientifique. 

ll est un fait notoire et parfaitement connu de tous ceux qui ont étudié tant 
soit peu les formes des organes végétatifs, que l'on ne peut trouver dans une 
famille ni méme dans un genre en particulier un caractere constant dans la 
nervation. 

D'autre part, si l'on étudie minutieusement les rapports qui existent dans 
chaque organe végétatif entre les différentes nervures, on se convaincra bien vite 
de ce fait qu'il est /ràs rare de trouver plusieurs feuilles qui, présentant en appa- 


rence un méme mode de nervation, soient identiques et ne puissent être dis- 
ünguées aprés un examen attentif. 


Type parallèle. 


Les feuilles possédant des nervures secondaires parallèles, laissant entre 
elles des espaces assez régulièrement rectangulaires, remplis par un réseau 
veineux également parallèle, sont assez abondantes dans la nature actuelle. 

Les familles les plus dissemblables présentent des formes analogues mais non 


idenliques. Le théme est le méme, mais les variantes donnent lieu à des caracteres 
suffisamment tranchés. 

Le genre Ficus parmi les Urlicacées, un trés grand nombre d'Apocynées, 
Sapolacées, quelques Clusiacées, Ternstremiacées,: Euphorbiacées, Rulacées pré- 
sentent cette forme de nervation. On peut donner pourtant pour les trois 
premières familles des caractères généraux qui permettent de les distinguer 
aisément. . 

Chez les Ficus; à l'encontre de ce que nous trouvons chez les deux autres 
familles, les nervures secondaires sont saillantes, le réseau est bien net et assez 
particulier, formé de mailles allongées auprès de la nervure médiane. En arrivant 
prés de la marge, la nervation devient beaucoup plus cubique. On observe cette 
particularité, notamment chez le Ficus elastica Roxb. 

Les caractères tirés de l'angle d'émergence des nervures peuvent être aussi 
utilement exploités. La constante de cet angle peut aussi servir à distinguer les 
différents organes foliaires. C'est ainsi que Ochrosia maculala Jacq. et Rauwol fia 
nitida Lam. sont deux types d'Apocynées que l'on peut aisément confondre, mais 
alors que chez le premier, les nervures après s'être échappées sous un angle aigu 
émergent plus haut, sous un angle presque droit ; elles sont toutes émises sous 
un angle droit dans le second qui présente une base aussi étroite que celle de 
l'Ochrosia maculata Jacq. 

Dans la famille des Apocynées la forme des feuilles est en général plus régu- 
lièrement ovale-lancéolée que dans le genre Ficus. Les nervures secondaires sont 
beaucoup plus gréles par rapport à la médiane et sont, en général, beaucoup plus 
rapprochées les unes des autres. Leur angle d'émergence est également plus 
droit. Qui, plus est, le réseau veineux tertiaire présente un type tout différent 
de celui des Ficus et de celui que l'on rencontre chez les Sapolacées, il est 
arborescent (1). A côté de ces formes se place celle bien caractéristique du 
Nerium oleander L. 

Comme du reste dans les divers genres de la famille des Sapotacées, le 
réseau veineux est caché dans le parenchyme, soit que celui-ci soit abondant et 
épais, soit que les faisceaux présentent eux-mémes une consistance délicate. 
Ceci n'est point un caractère à dédaigner et les « nervi obsoleli » des auteurs 
peuvent entrer en ligne de compte, si toutefois cette particularité provient des 
circonstances que nous venons de faire ressortir ce qui est, en général, assez 
facilement reconnaissable sur de bonnes empreintes. 

Dans la famille des Sapolacées nous rencontrons des types qui rappellent celui 
des Melodinus (Apocynées), c'est le Chrysophyllum Cainilo L. Cette nervation 











(1) ErriNGsHAUSEN. SÁelette der dicotyledonen, tab. XXVII, fig. 2., t. XXVIII, fig. 6 et 8. 
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se compose de nervures toutes de méme force, et serrées les unes contre les 
autres, mais l'un possède une nervure bordante et l'autre non ; les nervures 
sont en outre beaucoup plus fines dans le genre Chrysophyllum. Dans cette 
famille les nervures tertiaires, aussi parfois les secondaires se ramifient en 
donnant naissance à une sorte d'ogive. 

Les Myrlacées qui possèdent ce type de nervation se reconnaissent à leur 
forme générale ovale plus ou moins acuminée au sommet à laquelle se joignent 
les caractéres tirés de la nervure bordante qui est toujours aussi forte que le 
restant de la nervation quiest serrée fine et composée de nervures secondaires 
dont l'angle d'émergence est rarement droit. 

On voit nettement que l'examen minutieux de chaque détail nous permet 
de distinguer assez facilement ces différentes formes à cette condition, toutefois, 
que l'empreinte soit complète et suffisamment bien conservée. 


* 


Type trinerve. 


Aprés avoir observé de nombreuses feuilles possédant la nervation trinerve 
(Cinnamomum, Zizyphus, etc.) nous avons été conduit au méme résultat. 

Le genre Urlica possède des espèces ayant des nervures basilaires, mais les 
nervures arrivent jusqu'au sommet de la feuille, la nervation comprise entre 
la médiane et les latérales est en « échelle » et la nervalion marginale donne une 
branche anaslomotique dans chaque dent, ce qui différentie nettement la nerva- 
tion de ce genre de celle que l'on rencontre chez les Mélastomacées. 

Cette famille, en effet, présente une ordonnance bien caractéristique du 
réseau veineux. Les nervures sont fortes et saillantes, les feuilles sont entières 
ou dentées. ll existe ordinairement deux latérales externes et deux latérales 
internes ; ces dernières possèdent une autonomie propre. 

La nervure médiane et les latérales internes sont excessivement saillantes, 
méme quand le réseau ne l'est pas. : 


La nervation est en « échelle ». La simple inspection d'une feuille de Cremanium 
ou de Melasloma fera comprendre ce que nous enten- 
dons par ce terme. 

Les anastomoses tertiaires sont remplies par un 
réseau ultime formé de mailles pentagonales dispo- 
sées sur deux rangs. 

Dans certains genres Cremanium on observe 
entre la médiane et la latérale interne une ligne 
(a) (fig. $ dans le texte), simulant une nervure 


; ; j : ; Pos FiG, 5. — Nervation schémati- 
su > : 
pplémentaire qui ne fait point saillie, cette dispo- que d'un Cremanium. 





sition est bien particuliére et nous servira à distinguer ces organes foliaires de 
ceux des Zizyphus et Paliurus. 

Ces deux genres de l'hémisphère nord présentent des formes à bord denté, 
quelquefois méme on n'y observe que de simples crénelures. Les nervures 
basilaires ne sont pas toujours exactement opposées, et n'atteignent le sommet 
de la feuille que chez les types de la zone chaude. 

Les nervures marginales, sauf quelques exceptions Z. limorensis D. C., sont 
le plus souvent ascendantes ; néanmoins méme chez le Z. vulgaris L. on observe 
une assez grande variabilité dans cet angle d'émergence. Le réseau veineux 
compris entre la nervure médiane et les nervures latérales est formé d'anasto- 
moses coudées avec convexité tournée vers le sommet de la feuille. Enfin les 
nervures en général sont peu saillantes. ! 

Les Laurinées possèdent une nervation bien caractéristique et il est à peine 
nécessaire d'y insister. Nous devons indiquer, que le plus souvent les nervures 
basilaires ne partent pas exactement de la base du limbe, surtout quand cette 
base est rétrécie. Ce qui permet de différentier ces organes de ceux du 
Cocculus laurif olius D. C., une Ménispermée qui présente deux nervures latérales 
partant exactement de la base qui est longuement atténuée. 

Cette dernière famille est du reste nettement caractérisée par un système 
veineux composé de nervures saillantes donnant naissance à de grandes mailles 
polygonales et renfermant un réseau plus fin, également saillant et formé de 
mailles cubiques. 

Certaines monocotylédones les Dioscoréacées, les Smilacées présentent des 
nervations analogues, mais les nervures tertiaires forment toujours un réseau à 
mailles allongées parfaitement reconnaissable. 

Nous sommes loin de pouvoir donner un criterium certain pour reconnaître tel 
ou tel genre par la simple inspection d'une feuille, cet organe fut-il suffisamment 
bien conservé pour que tous ses détails soient visibles. Nous voulons simple- 
ment répondre à une objection bien souvent formulée et montrer que les feuilles 
peuvent encore servir à la détermination des plantes quand leurs caractères sont 
suffisamment exploités, et quand on a à sa disposition de nombreux termes de 
comparaison. 

Nous avons relevé des différences dans des organes en apparence semblables, 
nous avons donné certaines constantes pour quelques genres. Il faudrait conti- 
nuer pendant de longues années une étude semblable pour diminuer le plus. 
possible les chances d'erreur qu'on ne pourra probablement jamais supprimer 
complètement. 

Nous sommes certains que l'interprétation consciencieuse des feuilles peut 
nous conduire à des résultats véritables, mais l'on ne saurait être trop prudent 
quand on s'engage dans cette voie. Les témoins douteux, nous devons les. 
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éliminer de nos recherches, ou du moins les y admettre comme tels. Il faudra 
donc pour établir nos espèces, disons mieux nos types (le premier terme encore 
mal défini pouvant donner lieu à de fausses interprétations), que le réseau 
veineux soit parfaitement intact et puisse étre figuré dans son ensemble. 

Nous avons fait voir que bien des familles, bien des genres parfois tres éloi- 
gnés possèdent des nervations analogues, rarement identiques, qu'il nous suffise 
de citer les Euphorbiacées, les Apocynées, les Myricacées et tant d'autres. 
Examinons maintenant quels sont les criteriums que nous possédons pour les 
différentier et qui serviront de base à nos déterminations. 


Eléments de détermination. 


Le premier et le plus constant est tiré du réseau veineux. C'est celui qui, selon 
nous, possède le plus grand poids, mais il doit être contrôlé par un second, celui 
de la forme.Les deux, associés, nous fixerons d'une maniere définitive. Séparé- 
ment ils ne possèdent qu'une valeur médiocre et relative; combinés, c'est d'eux 
dont dépendra la détermination de l'organe. 

C'est pour avoir négligé l'un ou l'autre, que les auteurs ont quelquefois 
encombré la botanique/ fossile de formes qui n'ont pour toute valeur que 
celle d'avoir été décrites par les maîtres de la science. Mais, qui au fond ne 
possèdent en elles aucun élément sérieux d'une détermination exacte. 

L'examen minulieux des délails subordonné à la physionomie générale de l'ensem- 
ble, nous paraît être un guide si non infaillible, du moins présentant des garanties 
suffisantes pour qu'en le prenant comme base de nos déterminations nous 
parvenions à la connaissance de la Vérité. 


A ces deux éléments primordiaux viennent s'en joindre d'autres qui pour étre 
d'ordre secondaire les corroborent. 

La consistance presque toujours appréciable sur les empreintes fossiles est un 
PISIS qui se surajoute aux autres. Il est évident, par exemple, qu'une 
feuille qui réunira en elle la forme, la nervation et la consistance des organes 
similaires d'un genre existant à grand'chance d’être déterminée d'une facon 
exacte. | 

Un caractère qui nous manque presque constamment dans les fossiles et qui 
pourtant serait d'un grand secours est celui tiré de la présence du pétiole. 

Enfin, et en dernier lieu, la dispersion géographique actuelle pourra fournir de 
sérieuses indications mais rien de plus, car ce serait se placer dans un cercle 
vicieux que de la faire entrer en ligne de compte. Sauf exception l'on doit 
déterminer une feuille ou un organe quelconque. sans la faire intervenir. Si l'on 
arrive à plusieurs interprétations différentes, sila ressemblance est aussi grande 


avec un genre austral qu'avec un genre boréal il est plus ra/ionnel mais non pas 
plus cerlain de rapprocher l'organe examiné de l'espèce qui vit encore de nos 
jours dans notre hémisphére : il faut toujours se souvenir que devant nous 
baser sur les flores fossiles pour interpréter la marche et le cantonnement des 
races végétales ce serait faire une pétition de principe que de se servir de la 
dispersion dans l'espace pour expliquer celle dans le temps. 

Cette maniére de procéder ne peut du reste étre applicable pour les raisons 
citées précédemment, que si la physionomie de l'association végétale plaide 
en faveur de l'interprétation adoptée. L'ensemble de la flore indique une ten- 
dance, nous ne pouvons pas la détourner de son vrai sens sur la foi d'un organe 
isolé qui peut recevoir plusieurs interprétations opposées les unes aux autres. 
Dans ce cas-là nous pensons qu'il est parfaitement légitime de se servir de la 
dispersion géographique pour trancher le différend. 

Malgré toutes ces précautions, malgré tout cet amoncellement de caractéres, 
nous n'oserions dire que les déterminations, méme faites ainsi, soient exemptes 
d'erreur. Les caractéres sur lesquels nous nous appuyons sont si fugaces ; nos 
connaissances sont si bornées que des causes multiples se liguent pour fausser 
nos jugements. La méthode n'est pas infaillible certes ! mais celle-là au moins 
nous permettra de connaitre avec le plus de perfection possible les restes 
malheureusement trés faibles des formes du passé, quand nous en aurons 
éliminé les non-valeurs qui ne pourraient qu'être préjudiciables à cette étude. 

Ces recherches semblent devoir étre particulierement fécondes en décou- 
vertes importantes, en ce qui concerne la marche et la raison d'étre des asso- 


ciations végétales du globe. 


L'espéce en paléontologie. 


Nous n'avons parlé jusqu'ici que de la séparation des types et de la déter- 
mination, pour ainsi dire, générique. Il nous faut, maintenant, aborder une 
autre question non moins importante, celle de la création des différentes espèces 
dans un méme groupe ; ce qui revient à examiner les avantages et les inconvé- 
nients de l'esprit d'analyse et de synthèse. 

On peut dire d'une manière générale, que les botanistes ont tous une tendance 
à user du premier et maints auteurs ont poussé l'analyse jusqu'à la diffusion ; dès 
lors les distinctions spécifiques sont devenues futiles. 

Il suffit de jeter un coup d'oeil sur certaines flores, pour s'en convaincre et 
une petite variation dans la forme suffit bien des fois à justifier aux yeux des 
auteurs de l'école allemande surtout, la distinction entre deux espèces. 

Cela devient un abus qui rend l'étude de cette science de plus en plus ardue 
tant elle se trouve chargée des détails synonymiques. 


WE Arm 


A vrai dire un des grands avantages du caractère analytique est de distinguer 
sürement deux types que nous ne pouvons rattacher faute de connexion. Car 
si l'on réunit des organes présentant des variations qui, au premier abord, sem- 
blent peu notables, on court le risque en ajoutant une grande quantité de petites 
différences de désigner du méme nom deux organes qui ne se ressemblent plus du 
tout et ceci par une gradation insensible, car nous ne disposons pas en paléo-- 
phytologie de criteriums aussi certains que ceux dont nous pouvons faire usage 
dans l'étude du monde actuel, ceci est assurément le plus grave inconvénient de 
l'esprit de synthèse, mais il a aussi l'avantage en groupant les différentes formes 
d'un méme gisement de donner un corps à la flore étudiée, d'en indiquer vrai- 
semblablement la forme dominante, en méme temps qu'il débarrasse la science 
d'une synonymie des plus gènantes. 

A vrai dire une combinaison bien entendue de l'analyse et de la synthèse, une 

fois les types déterminés sur les bases que nous avons énumérées plus haut, 
peut rendre de signalés services. On aura avantage à user de la première quand 
ils'agira de gisements différents et éloignés soit par le temps, soit par l’espace ; 
dans ce cas l'identité seule justifiera l'assimilation de deux types. En effet, com- 
ment réunir deux feuilles uniques témoins quelquefois de l'espéce, si elles pré- 
sentent des différences quelques faibles qu'elles soient. D'autre part, nous 
semblons étre autorisés à nous servir de la seconde, quand il s'agit d'un méme 
gisement, et alors nous pourrons grouper les types et ne point morceler à l'infini, 
car bien que deux ou plusieurs espéces d'un méme genre aient pu vivre 
cóte à cóte, ce dont la nature actuelle nous fournit à chaque instant des 
exemples, il n'en est pas moins vrai que nous sommes autorisés à rapprocher des 
feuilles, méme présentant des différences notables quand celles-ci se trouvent 
sur le méme lieu dans les mémes couches et présentent les mêmes caractères 
fondamentaux. L'étude méme des organes végétatifs d'un même pied nous en 
fournit la preuve irrécusable. 

Nous dirons donc pour nous résumer sur ce point que : l'analyse doit présider 

à la comparaison des lypes de gisements différents et la synthèse à l'examen d'une 


flore locale. 


Reconstitution des paysages géologiques. 


Aprés avoir ainsi soigneusement déterminé les plantes fossiles qui ont fait 
l'objet de ses études, le botaniste aborde alors une autre partie de sa tàche. Il 
lui faut dans un coup d'oeil d'ensemble ressaisir les éléments épars de cette 
flore ; faire revivre dans son imagination les formes dont il ne possede que 
quelques fragments, les mettre chacune à sa place respective dans le paysage 
de l'époque qui les a vues croître, et par une conception hardie, le reconstituer. 


4 
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Cette physionomie de la station, et les considérations tirées de l'agencement 
des formes, nous semblent beaucoup plus profitables pour la botanique fossile 
que le dénombrement exact des espèces composant une flore. Il faut pour 
envisager le sujet à ce dernier point de vue avoir affaire à un nombre consi- 
dérable de types et encore cette méthode si largement et si savamment exploitée 
par A. de Candolle dans sa géographie botanique raisonnée et que de Saporta 
a appliquée dans sa revision de la flore des gypses d'Aix, ne nous parait pas 
devoir porter des fruits en paléontologie et peut méme, oserions-nous dire, 
donner le change à l'esprit en lui présentant sous l'aspect de données, pour 
ainsi dire mathématiques des résultats trompeurs et voici pourquoi: Les flores 
fossiles ne nous ont laissé que d'infimes débris de leur richesse, nous ne voyons 
pour ainsi dire que l'écrin ; méme dans les contrées minutieusement explorées 
nous ne connaissons probablement qu'une trés minime partie des plantes qui en 
ont fait jadis la parure, sans compter que probablement plusieurs d'entre elles 
ont reçu, de notre part, une fausse interprétation. Et quand bien méme nos 
investigations conduites avec scrupule seraient justes, il n'en est pas moins vrai 
que nous manquerons toujours de commune mesure. Quand le botaniste qui 
s'occupe de la flore du monde actuel nous dit que telle contrée compte un tant 
pour cent de dicotylédones par rapport aux monocotylédones nous sommes en 
possession d'un rapport qui ne peut nullement étre comparé aux statistiques 
dressées par le paléontologiste. 

L'espèce, cette chose si fugace, si mal définie dans la nature vivante où nous 
possédons pourtant tous les moyens pour la saisir ; cette entité insaisissable, 
parce que nous donnons probablement aux faits une fausse interprétation, est si 
différente en paléontologie que l'on a peut-étre méme tort d'appliquer le méme 
terme à deux choses si dissemblables. 

Mai si les types fossiles ne se prétent pas à un dénombrement pouvant 
donner quelque résultat important, tout au moins possèdent-ils une physionomie 
propre. Cette physionomie pourra dans la plupart des cas ne nous donner aucun 
renseignement sur la contrée d'une façon générale (sauf le cas de documents 
considérables, ce qui est rare), il faut faire là, preuve de grande prudence et ne 
pas se hâter de trop généraliser; mais tout au moins la physionomie d'une localité 
restreinte nous est toujours acquise par l'examen des formes qui ont crü dans un 
endroit donné et que les strates géologiques nous ont conservées. 

Qui n'a point ressenti les charmes variés des différents paysages ? Ce sont les 
associations végétales qui donnent à la nature ses divers aspects. C'est surtout 
la végétation arborescente ou frutescente qui imprime son cachet à une contrée 
à moins que soumise à des conditions bien particuliéres, elle ne revéte un 
caractère général et uniforme qui affecte tous les types, ou que ces mêmes 
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conditions ne permettent qu'à certains types de prendre un développement 
complet. 

C'est ainsi que certaines contrées du Pérou soumises à une sécheresse exces- 
sive sont couvertes d’une végétation presque exclusivement composée de cactées 
et de plantes grasses adaptées pour résister à cet état de sécheresse intense. De 
méme les hautes altitudes influent d'une manière générale sur la végétation pour 
la rabougrir. Les plantes ligneuses se font petites et rampantes, aucune ne 
s'éléve sur le sol, c'est un tapis uniforme, une forét en miniature. 

L'influence maritime surtout dans les pays secs, imprime aux végétaux qui 
croissent sur les bords de la mer un aspect uniforme, le plus souvent gras. Cette 
atmosphère salée, de concert avec l'influence du vent contribue à donner aux 
sous-arbrisseaux un aspect rampant qui les rend presque méconnaissables. 

En général ce sont les végétaux ligneux qui donnent aux paysages leur aspect 
particulier, soit en faisant naitre des contrastes saisissants, soit en se mélant 
ensemble d'une façon harmonieuse. La fréquence méme des espèces arbores- 
centes donne au pays une certaine monotonie et lui imprime un cachet dont on 
peut facilement se rendée compte quand on a vu une fois les masses qui consti- 
tuent les forêts dans la zone tempérée froide de l'hémisphére nord. 

Les arbres possédant pour chaque espèce en particulier un port et une 
couleur qui leur est propre, la communiquent au paysage. On trouve tous les 
tons, depuis le vert glauque de l'olivier jusqu'au vert sombre du sapin et du 
melèze en passant par une gamme des plus variées, sans compter l'effet pro- 
duit par les arbres dont le feuillage est diversement coloré. 

Quand il s'agit d'associations fossiles, ce n'est point un paysage à grand effet 
qu'il faut nous représenter. Jamais une flore tertiaire prise en particulier ne 
nous donnera l'aspect d'une contrée, et ce serait se figurer faussement les 
choses que de généraliser sur une trop vaste étendue, les enseignements qui 
nous sont donnés par une localité restreinte. Il ne faut pourtant pas croire que 
ce point de vue soit dénué d'intérét et nous indiquerons à la fin de ces généra- 
lités de quelle facon nous devons considérer les flores fossiles dans leur ensemble 
afin d'en tirer les considérations générales sur la contrée pendant la durée d'une 
période géologique. Nous nous occuperons tout d'abord des flores locales 
actuelles. 

Les rochers de notre Provence séche tirent leur caractére particulier de 
ces buissons de chénes rabougris (Quercus coccifera L.) auxquels se mélent les 
lentisques, les romarins, et les différents cistes qui épanouissent au printemps 
leurs brillantes corolles. De ci, de là, quelques bouquets de Quercus ilex L. et 


sessiliflora Salisb. dont le vert des feuilles s harmonise avec la teinte poussiéreuse 
des pins d'Alep. 


i. eue 


Tout autre est l'impression que l'on ressent en apercevant de loin une forét 
de hétres au feuillage clair où par place se montrent des îlots d'un vert foncé, 
ce sont des ifs qui dressent cà et là, leur téte majestueuse et sombre. 

En bordure on. voit le pin sylvestre et le sous-bois est composé presque 
exclusivement d' lex aquifolium L. aux feuilles cirées d'un vert lumineux auxquels 
se mêlent quelques Rhamnées, Célastrinées el Cornées au feuillage souple et de 
teinte claire. 

Une association bien circonscrite et que nous trouvons fréquemment dans 
les flores fossiles est celle qui avoisine les cours d'eau et les lacs. De nos jours 
ce sont des peupliers, des saules, des frénes, des érables, des cornouillers qui 
se pressent autour des eaux oü leurs branches pendantes se mirent, tandis que 
sur le limon vaseux des bords végétent un grand nombre de plantes aquatiques, 
des monocotylées pour la plupart auxquelles viennent se joindre dansles bas-fonds 
des nymphéas aux couleurs éclatantes. C'est un ensemble de formes gréles 
élancées, au branchage flexible, au feuillage mobile de teinte plutôt cendrée. 

Ces exemples qu'un explorateur rompu au métier pourrait multiplier à l'infini, 
sont néanmoins suffisants pour indiquer le but que nous nous proposons, en 
abordant la description de la flore de Célas. 

C'est l'étude d'une localité restreinte mais trés riche que nous avons entre- 

prise. Tout en nous efforcant d'y introduire le moins possible d'hypothéses ; 
nous tàcherons de mettre en lumiere les faits de nature à nous donner une vue 
d'ensemble et à jeter quelque jour sur le groupement des végétaux tant actuels 
que fossiles. 
- Ce n'est à notre avis que par une étude approfondie et circonscrite d'une 
multitude de localités situées dans tous les étages que l'on pourra dans la suite 
par une vue d'ensemble et en rassemblant dans une synthése hardie, les maté- 
riaux épars, que l'on pourra peut-être, dis-je, tenter une reconstitution de 
l'ensemble sur des bases certaines. 

La botanique fossile perdrait tout si elle voulait dés à présent avancer des soi- 
disant vérités sur des faits hypothétiques et isolés. Il faut travailler les maté- 
riaux qui sont à notre portée, leur faire rendre tout ce qu'ils peuvent nous 
donner, mais rien de plus et attendre du temps la solution de ces problèmes si 
attrayants mais encore si impénétrables. 

Après les quelques considérations générales que nous venons d'exposer sur 
les associations qui de nos jours donnent aux paysages leur aspect particulier 
qui les font reconnaitre au premier coup d'oeil ; nous pouvons aborder la 
description de l'ensemble du gisement si intéressant qu'il nous a été permis 
d'étudier. 
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Flore de Célas. 


Les plantes qui constituent les masses végétales présentent une particularité 
fondamentale qui donne à leur ensemble, suivant les saisons, une physionomie 
spéciale. Nous voulons parler des arbres à feuilles caduques et de ceux à feuillage 
persislanl. A quelle catégorie donc appartenaient les plantes de Célas. On peut 
dire que les arbres à feuilles caduques n'existaient pour ainsi dire pas dans 
la région examinée. Car, sauf un Fréne(Fraxinus grosse-dentala Laur.) un 
Peuplier (Populus gaudini Fisch-Ost.)qui appartiennent aux sections qui de nos 
jours habitent le Taurus et les plaines de l'Asie Mineure, toutes les autres 
essences étaient à feuillage persistant. C'était une masse de verdure toujours 
renaissante, presque nulle part on aurait aperçu ces grands arbres si touffus à la 
belle saison dressant en hiver leur ramure dépouillée. 

Le lac bordé de toutes parts par une végétation luxuriante que nous ne ren- 
controns plus de nos jours que 20 degrés de latitude plus bas, voyait s'épanouir 
sur ses eaux de superbes Nymphoea Nymphea Charpentier: Heer., tandis que 
plus prés des bords daris une anse tranquille et quelque peu stagnante on aurait 
à certaines époques de l'année aperçu les fleurs de Vallisneria Saportana Laur. 
s'étaler à la surface des eaux en attendant que les fleurs mâles détachées de la 
base dela plante viennent laisser éclater leurs anthéres et disséminer la poussière 
fécondante. Sur les bords se pressait une multitude de ces végétaux semi-aquati- 
ques qui vivent avec leurs rhizomes enfoncés dans la vase et lancent dans les airs 
leurs feuilles en forme de ruban ou de glaive qui rendent dans les régions tropi- 
cales l'abord des lacs impénétrable. Mais ces végétaux trés intéressants dans 
une étude de botanique pure n'étaient point ceux qui donnaient au paysage son 
aspect particulier. 

La note dominante était surtout fournie par cette curieuse .conifère le 

Doliostrobus Slernbergii Mar. Elle ne devait point s'éloigner du périmètre des 
anciennes eaux et vivait à la manière des Taxodium actuels le pied enfoncé dans 
la terre très humide et presque marécageuse. L'abondance même de ses restes 
prouve la situation de ce végétal, qui formait la bordure du lac aux environs de 
Célas. D'une taille plutót médiocre il devait contraster étrangement avec le 
reste de la végétation et former des plages sombres du plus bel effet. 
Mélé à cette Dammarée et fréquentant le bord immédiat du lac, quelquefois 
inondé au pied, on aurait remarqué unsuperbe Pandanus aux spires hélicoidales 
tantót dextres tantót senestres, à lui, s'associait,comme de nos jours à la Réunion, 
un beau Chrysodium ; représentants dans nos contrées d'espèces qui peuplent 
de nos jours les régions basses des îles par le 20° de latitude sud. 


Nous retrouvons des associations semblables sur des points trés éloignés de 
la surface du globe ; toujours aux environs de l'équateur. 

Ces plantes font l'ornement de la zone à Palétuvier dans les Antilles, aussi 
bien que dans les îles malaises et dans celles qui avoisinent la grande terre de 
Madagascar. 

Le reste de la végétation de Célas paraît se diviser en plusieurs catégories 
bien distinctes. 

L'une caractérise la région basse aux alentours du lac, l'autre la région mon- 
tagneuse des forêts, enfin une troisième, située plus à l'écart, nous est connue 
seulement par un certain nombre d'organes légers ou de débris foliaires en 
petit nombre, témoins importants qui nous révèlent un coin très curieux de 
cette végétation que devait sans nul doute posséder la majeure partie du 
territoire. 

Ces associations existaient côte à côte et se maintenaient sur le même sol, soit 
sous l'influence de conditions particulières (accidents de terrain ou autres),soit à 
la faveur des altitudes diverses, comme nous le voyons encore de nos jours pour 
des fles où croissent des forêts vierges dans lesquelles se déploie le luxe 
exubérant d'une végétation “qui quelques mètres plus haut fait place à des 
plantes plus rabougries et plus endurantes, capables de supporter une altitude 
plus grande ou se contentant d'un substratum moins riche en substances 
assimilables. 

La première association fréquentait les alentours di lac à quelque distance 
toutefois du bord des eaux. C'étaient des Figuiers dont les formes sont si 
opulentes dans la végétation dont nous faisons l'étude..Ils donnaient à cette 
station une physionomie toute particulière. 

Nous ne retrouvons pas parmi eux de types voisins de ces Ficus gigantesques 
. qui parvenus à un grand âge forment une véritable forêt, dont un seul pied 
occupe une surface énorme grâce à ce système particulier de racines, qui for- 
ment autant d'imposants stalagtites soutenant un dôme de verdure. 

Les figuiers de Célas n’atteignaient point ces tailles fabuleuses, c'étaient des 
arbres de moyenne grandeur au feuillage sombre, aux formes amples d'une teinte 
plutôt sévère. 

Le long des berges on aurait vu quelques peupliers aux feuilles coriaces et des 
frénes qui bordent de nos jours les fleuves caucasiques. 

En s'avangant davantage dans les terres et en s'élevant au-dessus de la région 
basse, sur les pentes calcaires qui de nos jours encore bordent la dépression 
vers l'est et qui ne représentent probablement plus que les vestiges des anciens 
reliefs, on aurait d'abord rencontré une association forestière imposante formée 
d'arbres de haute futaie où les laurinées et les Cinamomum | Cinamomum 
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Scheuzeri Heer., composaient des massifs dont le feuillage d'un vert cendré 
devait contraster étrangement avec la végétation qui peuplait les abords immé- 
diats du lac. 

Dans ces forêts assez éloignées du périmètre des anciennes eaux et dont 
nous ne possédons que des vestiges assez insignifiants, croissaient des Sapindus 
(S. falcifolius A. Br.) des Pterospermum au feuillage ferme (P. incrassalum) des 
Ailanles donnant çà et là des nombreux rejets, des Anonacées (Anona incerla) 
des Banislériées, des Légumineuses. Les formes se mélaient, se multipliant à l'in- 
fini, donnant à la contrée la physionomie des forêts de la zone tropicale, carac- 
térisées par le luxe et l'abondance des formes comme celles des contrées bo- 
réales le sont par la monotonie des types. 

Les sous-bois devaient étre envahis par une quantité innombrable de végé- 
taux inférieurs, sur les troncs des arbres croissaient des végétaux épidendres. 
Le sol était encombré de frondes élégantes et de plantes amies de l'ombre et 
de l'humidité,tandis que les fougères grimpantes telles queles Lygodium laissaient 
reto mber gracieusement leurs frondes délicatement découpées qui se mêlaient 
aux lianes (Cocculus, Vignes) rendant inextricables ces forêts où tout respirait 
la vie, la force et lexubérance, où la mort de l'individu vient donner 
un élément de plus aux survivants, et au milieu desquelles l'esprit acquiert le 
sentiment de la perpétuelle jeunesse des types. 

Non loin de ces impósantes forêts, peut-être méme à l'abri de leur ombre 
dans des ravines encaissées et humides, croissaient les riornes et les houx. 

Cette association forestière faisait place à une altitude plus élevée,ou à altitude 
égale dans des endroits moins abrités, plus battus par les vents oü le sol se 
trouve plus lavé, et où la couche d'humus est moins fertile à un autre groupe- 
ment de plantes, qui n'est pas le moins intéressant. 

Son aspect est particulier, nous ne retrouvons plus l'ampleur, ce qui frappe 
au contraire, c'est une certaine sécheresse dans les organes végétatifs qui sont 
coriaces et retracent certaines feuilles de plantes reléguées de nos jours dans 
l'hémisphère austral. C'est dans cette région que végétaient les Myricées aux 
feuilles coriaces (Myrica Saporlana, Complonia dryandræfolia) et les végétaux 
que nous avons rapportés avec un point de doute à la famille des Protéacées, 
mais qui n'en sont pas moins trés remarquables par leur aspect froteiforme et 
caractéristique, à quelque groupe systématique qu'ils appartiennent en réalité. 
Peut-être le houx y croissait encore, mêlé aux Myrsinées (M. Marioni) aux 
Ericacées arborescentes ( Andromeda neglecla) aux Dodonca avec leurs grappes 
élégantes, aux Rhamnées épineuses (Rhamnus Aizoon Ung.) à un beau jujubier 
( Zuyphus paradisiaca Heer.).Qà et là des Anacardiacées (Rhus paucidentata, Rhus 
Juglandogene Ett.) auxquelles se mélait le curieux genre tertiaire (Helerocalyx). 
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Des Myrtes formaient des buissons que dominait une Rosacée (Prrus elon- 
gala) et une légumineuse élégante (Acacia servasensis). 

La dernière association que nous venons de décrire devait être située assez 
loin des anciennes eaux, carles restes des plantes qui entrent dans sa compo- 
sition sont généralement peu abondants. Un débris de feuille, un organe léger 
sont quelquefois les seuls témoins de ces végétaux qui n'en sont que plus 
importants, car, eu égard aux nombreuses formes représentatives dont nous 
parlerons plus loin, ils possédaient la plus grande extension et couvraient le 
pays tertiaire. Ce sont eux qui nous donnent la physionomie de la période, le 
Landflora des Allemands. 

En résumé, nous dirons que l'association des abords immédiats du lac de 
Célas (végétation à Doliostrobus et Ficus) nous donne l'aspect de la slalion, tandis 
que l'autre, de beaucoup la plus importante au point de vue du nombre des 
espèces, nous donne la phys'onomie de la région tout entière. 

Avant d'abandonner la question et de rechercher dans quelles contrées nous 
retrouvons actuellement des associations, sinon semblables, tout au moins simi- 
laires, nous ferons une simple remarque au sujet de la conservation des restes 
fossiles dans le gisement de Célas. 

Ce qui ressort au premier coup d'oeil. jeté sur l'ensemble des empreintes c'est 
la macération prolongée des différents organes. En général le grain assez fin de 
la roche a conservé merveilleusement les moindres détails de la nervation, et 
l'on peut, du reste, s'en convaincre à l'inspection des figures que nous avons 
représentées avec une méticuleuse exactitude. D'autre part les empreintes 
en creux et en relief sont presque nulles, les organes les plus durs, les plus 

‘ coriaces n'ont laissé de leur passage qu'une trace plus ou moins brune suivant 
leur épaisseur. Ordinairement les organes fibreux, tels que le pétiole des 
frondes des palmiers et méme l'éventail laissent sur le sédiment qui les ont 
conservés des creux accentués ; ici rien de semblable. C'est à peine si sur le 
bel exemplaire de Sabal major que nous figurons, la carène médiane du pétiole 
est indiquée par une trace beaucoup plus brune. 

Nous n'insisterons pas davantage sur ces faits que nous avons relevés chemin 
faisant dans la description des espèces, il nous semble suffisant de l'avoir indiqué 
ici. 

Considérations générales relatives aux flores ac- 
tuelles prises comme termes de comparaison. 


Quelle est la région ou plutôt la latitude qui voit croître de nos jours la plupart 
des espèces représentatives de cette époque reculée ? 
Sil'on passe rapidement en revue la patrie des espéces que nous avons prises 
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comme termes de comparaison, on remarquera que la moitié appartient à 
l'ancien continent. La plupart sont cantonnées dans la péninsule indienne et la 
presqu'lle de Malacca, quelques formes dans les fles Malaises et de la 
Sonde. C'est donc avec la flore de ces régions que la nôtre possède les 
affinités les plus marquées. Quelques espèces trouvent des représentants dans 
l'Amérique boréale, très peu dans l'Amérique centrale et équatoriale, quelques- 
unes dans la partie de l'Afrique avoisinant le domaine méditerranéen. Enfin, 
certains types retracent d'une manière frappante les espèces qui sont main- 
tenant cantonnées dans les régions de l'hémisphère austral. 

L'étude méme de la distribution des végétaux dans les contrées tropicales et 
subtropicales oü croissent la presque totalité des types appartenant aux 
Légumineuses arborescentes, aux Arlocarpées, Morées, Lauracées, Myrlacées, 
Sterculiacées, Malphighiastrées, etc., nous donne l'explication de la multiplicité 
des formes dans la végétation tertiaire. L'uniformité du climat devenant de plus 
en plus stable et également favorable au développement d'un grand nombre 
d'espèces, celles-ci vivent côte à côte et se remplacent mutuellement, alors que 
dans nos régions boréales les conditions de lutte pour l'existence sont telles 
que seules quelques espèces peuvent s'y accoutumer. 

Ces considérations sont très significatives au point de vue paléontologi- 
que, elles expliquent pourquoi nous rencontrons dans un gisement une si 
grande quantité des végétaux différents, car il est bien certain que nous 
n'avons sous les yeux qu'une infime partie des plantes qui peuplaient le terri- 
toire. 

La végétation tertiaire ayant été soumise à des conditions sans aucun doute 
trés différentes de celles qui de nos jours se montrent à nous, a été composée 
par des associations végétales dont nous chercherions vainement l'équivalent 
absolu à notre époque. 

Néanmoins certaines régions, certaines iles tropicales peuvent nous présenter 
des groupements qui tout en étant composés d'espèces différentes n'en présen- 
tent pas moins ;une physionomie comparable à celle de certaines régions 
tertiaires. Telles sont par exemple les îles de la Réunion, certains groupes des 
Antilles et des iles de la Sonde, certaines parties de la péninsule indienne. 

Nous trouvons, en effet, dans la composition des foréts des localités que 
nous venons de nommer bien des points communs avec le gisement dont nous 
nous occupons. 

Tout à fait au bord des eaux soit douces, soitsalées, on trouve, mélés aux 
palétuviers qui abondent dansces régions chaudes le Chysodium vulgare Fée et les 
Pandanus ; sur les pentes sèches et rocailleuses plus ou moins boisées on voit 
un trés grand nombre de petits arbrisseaux et d'arbres à bois dur, au-dessus 
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desquels se montrent, surtout dans les Indes, des Zizyphus et des Acacia, puis 
plus haut (le chiffre qu: exprime l'altitude variant avec les conditions climatéri- 
ques de la région examinée) commence la zone des forêts vierges. Aux Antilles 
elles apparaissent à 500 m.; dans l'Himalaya, beaucoup plus haut, à Sumatra à 
200 m. la forêt est impénétrable el le bas est occupé jusqu'à la mer par la zone à 
Ficus. 

Plus haut encore dans les régions où l’atmosphère est plus sèche on rencontre 
la zone des bois à petite futaie Myrsine, Myrica, Ilex, Myrtacées. 

C'est donc avec les régions luxuriantes des Indes orientales qu'il faut aller 
chercher des points de comparaison quand il s'agit des paysages éocènes et 

ligocènes de notre Europe tempérée. 

Les types qui aux périodes suivantes vont émigrer du nord et composer dans 
notre hémisphére la zone qui s'individualisera de plusen plus pour constituer 
après les derniers changements dans les conditions de milieu, la zone des forêts 
boréales n'ont point encore paru. Aucune des espéces qui sont représentées 
dans la flore de Célas par le 44" de latitude nord n'habite la région et si les 
types tels que Myrles et Figuiers sont encore présents chez nous, ils ne le sont 
que grâce à certaines espèces particulières plus endurantes qui viennent s'étein- 
dre dans nos contrées. 

L'Europe n'étant point en continuité directe avec l'Afrique du nord puisque 
la dépression méditerranéenne, plus importante encore jadis que de nos jours, 
mettait une entrave à la descente de la végétation, a perdu les types subtropi- 
caux qui opéraient une transition ménagée, entre les types arctiques et ceux 
des régions chaudes du globe,tandis quele continent asiatique avec ses immenses . 
péninsules se terminant en pointe dans les mers équatoriales, l'Inde d'une part, 
la Cochinchine de l'autre, nous fournit un précieux terme de comparaison, et 
c'est maintenant dans ces contrées qu'il nous faut aller chercher les types repré- 
sentatifs de nos flores tertiaires. 

Nous avons dressé avec autant de précision que le permet sa petitesse la 
Carte I sur laquelle nous avons indiqué la patrie des différentes espèces analo- 
gues aux nôtres. 

Il nous faut descendre vers le sud au niveau du vingtième parallèle environ 
pour trouver des combinaisons végétales similaires. 

Néanmoins quelques espèces remontent plus haut vers le nord, notamment 
sur le continent américain. L'altitude nous permet de résoudre la question. De 
méme que sur les montagnes tropicales nous voyons se déployer une série de 
végétations composées de types qui, aux plus hautes altitudes sont identiques 
à ceux qui habitent les confins du cercle polaire, de méme nous observons de 
semblables faits, moins appréciables toutefois, dans les flores. fossiles. Cela 
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tenant, sans doute, à l'orographie qui devait étre moins accentuée que ne l'est 
aujourd'hui celle des grandes chaines indiennes. 

Un point reste encore à élucider et malheureusement les preuves *convain- 
cantes font défaut, nous voulons parler de la présence dans les flores fossiles du 
nord, de certaines espèces qui de nos jours sont cantonnées dans l'hémisphère 
austral. ; 

Nous examinerons par la suite ce sujet à un point de vue particulier con- 
cernant les familles des Myricées et des Proléacées (voir description des espèces). 
Mais, nous voulons donner ici un coup d'œil général sur la question, caril semble 
bien prouvé par la présence presque indiscutable des types transéquatoriaux,que 
l'élément austral a été représenté chez nous du moins pendant le commence- 
ment de la période qui nous a précédés. 

Les conditions de milieu qui de nos jours sont si dissemblables dans les deux 
hémisphéres, par suite de la répartition des terres et des eaux, (masses conti- 
nentales énormes dans l'hémisphére nord, masses océaniques dans l'hémisphère 
sud) ont dû, sans aucun doute, être tout autres pendant la période tertiaire, au 
début tout au moins, quand l'Europe était encore à l'état d'illots séparés et 
soumise à des conditions de température bien différentes. 

Si nous examinons la répartition des végétaux dans la partie comprise entre le 
Japon d'une part, la Tasmanie de l'autre en passant par le sud Chinois, les iles 
de la Sonde, la Nouvelle-Guinée et la portion est dela grande terre Austra- 
lienne, nous remarquerons un passage insensible des deux cótés de la ligne, 
entre les types tropicaux et les types arctiques d'une part, les types antarctiques 
de l'autre. 

Nous voyons là une suite non interrompue de végétations diverses qui se 
mélent les unes aux autres, se transformant d'une facon progressive à mesure 
que nous nous rapprochons de l'équateur. Ces liens transitoires qui de nos 
jours manquent à notre Europe et qui existent, refoulés au sud; comme un 
reliquat du passé dans les régions de l'extréme orient, s'y trouvaient représentés 
pendant la période tertiaire, alors que la végétation qui est devenue depuis 
prédominante dans nos régions, peuplait les contrées comprises entre le pôle 
nord et le cercle polaire. Ces types arctiques représentés faiblement dans 
l'hémisphere sud par la flore arctique sud (antarctique), par suite des condi- 
tions particulières engendrées par la forme méme de continents, sont devenus 
chez nous prépondérants, tandis que les formes intermédiaires, représentants des 
types austraux peuplant les contrées antipodes des nôtres, ont disparu chez 
nous et ont atteint leur développement maximum dans l'autre hémisphère. 

En un mot, les faits examinés sans parti pris semblent nous donner raison 
puisque tous les auteurs admettent l'élément austral dans nos contrées. Nous 
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pensons que les conditions qui étaient absolues et uniformes sur tout le globe 
durant toute la période primaire et une grande partie de la secondaire, ont eu 
une certaine équivalence durant la première partie du tertiaire dans les deux 
hémisphères. 

Grâce à cet état de chose, des végétaux, si non identiques, du moins repré- 
sentatifs et trahissant chez nous un milieu qui s’est conservé de nos jours dans le 
sud, ont pu se développer sous nos latitudes pendant une certaine période, 
imprimant aux flores qu'ils composaient un cachet particulier. Puis peu à peu, 
l'hémisphère nord s'est façonné, des masses continentales se sont formées, les 
conditions sont devenues insensiblement toutes différentes, les types arctiques 
sont descendus sous nos latitudes, chassant devant eux les plantes éocènes et 
oligocènes appelées à disparaître, et ainsi s'est constituée par élimination des 
types transitoires qui ne pouvaient subsister, une végétation propre aux contrées 
du nord et dont nous assistons au groupement durant les périodes géologiques. 

Quant à l'hémisphère austral nous ne pouvons connaître ce qu'il a été durant 
les temps tertiaires. Les matériaux géologiques et paléontologiques faisant 
presque totalement défaut, mais tout au moins nous pouvons penser qu'il a été 
soumis à des conditions moins extrêmes mais très particulières. Il a conservé des 
types qui ont été éliminés de chez nous depuis lors, mais d'autre part, l'uniformité 
dont nous avons parlé plus haut, une fois rompue, il a été soumis à une influence 
si différente de celle existant dans nos contrées, qu'il a vu se développer 
des types particuliers que nous ne saurions retrouver ailleurs, même dans le 
temps. 

D'autre part les types d'origine équatoriale, qui ont dû avoir une extension 
aussi considérable au nord qu'au sud (toute condition de milieu égale d'ailleurs) 
comme le démontrent les travaux d'Ettingshausen sur la flore tertiaire d'Australie, 
ces types, dis-je, ont brillé dans l'Europe tertiaire d'un vif éclat et les traces 
authentiques de leur présence nous engagent à les y rechercher. 

Il faut toutefois distinguer dans l'hémisphère austral entre les types qui ont pu 
vivre chez nous pendant la période tertiaire et qui ont été détruits par des 
changements biologiques subséquents et ceux qui d'origine uniquement australe 
ont dû leur maintien à des conditions particulières à ces régions, qui par 
conséquent ne peuvent point avoir de représentants dans les contrées boréales 
oü les changements ont été tels qu'ils ont permis l'introduction d'une flore abso- 
lument dissemblable de celle observée à latitude égale de l'autre cóté de 
l'équateur. 


Comparaison de flores fossiles entre elles. 


S'il est nécessaire pour connaitre les liens qui unissent intimement la science 
du passé à celle du présent et pour donner une explication rationnelle du 
groupement des formes dans la nature actuelle de comparer les flores fossiles 
avec les différentes végétations qui couvrent la surface du globe, il est essentiel 
pour assurer un travail d'ensemble de rattacher les flores fossiles entre elles. 
Les conclusions générales ne nous seront clairement dévoilées qu'au moment 
où nous connaîtrons l'enchainement successif des types dans les flores du 
passé. 

Nous établirons nos comparaisons suivant une méthode un peu particuliere 
et différente de celle généralement employée mais qui nous paraít parfaitement 
justifiée par la notion de l'espèce entendue au sens paléontologique. 
L'espèce, ce mot si mal défini, méme dans les sciences qui traitent du monde 
présent, l'est encore plus dans celles qui s'occupent des organismes qui ont 
vécu sur la surface du globe aux époques reculées. 

Nous n'avons à notre service et pour établir des rapprochements que des 
organes épars, quelques-uns frustes, et ne représentant qu'une infime partie de 
l'étre auquel ils ont appartenu. Nous ne pouvons donc pas comparer les flores 
fossiles comme on peut le faire pour une flore actuelle, c'est-à-dire établir un 
rapprochement sur la présence ou sur l'absence de telle ou telle espèce. Agir 
ainsi serait faire une œuvre essentiellement incomplète, il nous faut introduire ici 
la notion de la forme représentative qui au point de vue paléontologique nous 
semble parfaitement justifiée. 

Il suffit de consulter les tableaux d'ensemble dressés à la suite des ouvrages 
techniques pour se convaincre que les rapprochements sont basés uniquement 
sur les formes les plus fréquentes et qui se rencontrent partout. Les -espèces à 
physionomie un peu particuliere qui ont donné lieu dans les flores locales à 
autant d'espèces d'ailleurs pleinement justifiées, n'entrent point en ligne 
de compte. C'est à notre sens une grande lacune, aussi avons-nous dressé 
notre tableau général dans un autre esprit, et nous y avons indiqué par des 
lettres différentes les espèces semblables (S) dont l'identité ne fait pas de doute, 
et les espèces représentatives (R) qui présentant des différences notables et ne 
pouvant être rangées sous le méme vocable, indiquent néanmoins des affinités 
que nous ne devons pas négliger. 

Quelques exemples feront mieux saisir notre pensée. Le Lygodium Gaudini Heer 
qui se trouve dans les flores fossiles du sud-est francais (Manosque, Marseille, 
Célas) et dans la mollasse Suisse, possède évidemment deux formes représenta- 
tives dans la province de Saxe (Bornstedt) et dans les couches de Bournemouth 


en Angleterre ( Lygodium Kaulfussi Heer. et Lygodium serralum Fried.). Aix, 
de méme possède des Lygodium particuliers Lygodium exquisitum Sap. I ne 
serait donc pas juste de comparer à ce point de vue les premières localités en ne 
tenant compte que du Lygodium Gaudini, car les autres espéces doivent dans 
les autres localités jouer par rapport à l'ensemble de la végétation un rôle 
similaire. 

Il en est de méme pour les nombreux représentants de la famille des mono- 
cotylédones et des dicotylédones aquatiques tels que les Nymphoeacées. 

Il est d'autre part évident que le Myrica Banksiæfolia Ung. représente une 
forme distincte du Myrica aquensis Sap. mais devait jouer un rôle semblable. 

Le Dodoncea de Célas est sans doute bien différent des samares que nous 
rencontrons tant à St-Zacharie qu'à Hoering et pourtant si nous négligeons de 
les indiquer dans un tableau d'ensemble, nous ne mettons pas en pleine lumiére 
les similitudes qui existent entre ces gisements. 

On pourrait ainsi multiplier les exemples et citer presque toutes les espèces 
qui, tout en étant différentes, contribuent à donner aux paysages une physiono- 
mie analogue. 

C'est en nous appuyant sur des considérations tirées de cet ordre d'idées que 

nous trouvons les analogies les plus sensibles entre la flore de Célas et celle de 
St-Zacharie dans le département du Var. Ces deux régions, bien que ne possé- 
dant pas d'espéces communes devaient avoir une physionomie analogue, tant 
le nombre des espèces représentatives est considérable. 
' Nous trouvons en effet 74 espèces représentatives de la flore de Célas dans 
celles de Gargas et de St-Zacharie et si nous y joignons les gypses d'Aix, le 
nombre est porté à 27, c'est plus dela moitié des types décrits, car il va sans 
dire qu'il faut éliminer dans ces sortes de rapprochements les types qui comme 
les Ficus donnent dans le cas qui nous occupe la physionomie à la station. Nous 
ne devons pas nous étonner de ne pas les retrouver ailleurs. 

Pour les formations de la Suisse étudiées par Heer nous arrivons également 
au chiffre 14, mais il ne faut pas oublier que ce sont surtout des espéces aqua- 
tiques, des cryptogames et des espéces répandues partout à cette époque telles 
que Cinnamomum. Sapindus, Complonia, qui entrent en ligne de compte. 

Des localités qui, tout en fournissant un contingent «moins fort, présentent 
néanmoins des affinités remarquables sont celles de Hoering et de Sotzka qui 
ont avec la portion sèche de la flore de Célas, des points de ressemblance qui 
ne sauraient étre méconnus. 

Enfin, nous trouvons dans nos régions des Pandanus analogues à ceux qui se 
rencontrent dans les formations crétacées de Gosau et nous pouvons suivre 
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certains types ( Viburnum,Cocculus, jusque dans les formations pliocènes de Mexi- 
mieux. 

Le premier de ces végétaux a subsisté dans nos régions jusqu'à l'heure 
actuelle tandis que l'autre en a été éliminé au début du quaternaire. 

Il nous faut pourtant signaler une différence essentielle qui existe entre les 
flores de Célas et de Saint-Zacharie ; c'est la présence dans cette dernière 
localité de végétaux tels que (Belula, Carpinus, Ostrya, Quercus) dont nous 
n'avons retrouvé aucun indice dans les dépôts du Gard. Peut-être qu'un jour 
des trouvailles encore plus fructueuses viendront combler cette lacune, et nous 
feront connaitre ces végétaux qui devaient étre relégués sur les hauteurs, ou 
peut-être jouer un rôle subordonné. 

Les couches si fossilifères du bassin d'Alais n'ont pas donné tout ce qu'elles 
contiennent, une toute petite partie en a été explorée, nous avons dit plus haut 
à la faveur de quelles circonstances, nous pouvons donc attendre des récoltes 
fructueuses si jamais une exploitation semblable vient à entamer à nouveau ces 

- assises si riches. 


Influence des stations sur la physionomie des 
flores. Description des gisements du Sud-Est. 
Aspect de la région provencale pendant la pre- 
miére moitié des temps tertiaires. 


Aprés avoir indiqué les liens rattachant la flore de Célas aux flores du 
Sud-Est et à celles des pays étrangers qui présentent avec elle, soit des espèces 
communes, soit des espèces analogues et représentatives indiquant des condi- 
tions de milieu, sinon identiques, tout au moins semblables, nous voulons 
exposer quelques considérations d'un ordre tout à fait général au sujet de 
l'influence que les stations exercent sur la physionomie des flores fossiles 
nous montrerons ainsi un autre côté de cette intéressante question en donnant 
aux faits qui restent les mémes, une interprétation différente de celle que leur 
avait prétée, à plusieurs reprises, de Saporta dans les différents ouvrages d'un 
poids considérable dans lesquels il touche à la question de la descendance 
végétale en s'appuyant sur l'étude de la végétation du Sud-Est français. 

La végétation de Célas nous fournit. un jalon de plus à la base de la série 
que nous considérons, et qui comprend à l'heure actuelle les gisements de 
Saint-Zacharie, Célas, les calcaires marneux littoraux (flores de Saint-Jean, 
Gémenos, Fénestrelle, Allauch, Camoins-les-Bains, le Carénage) les gypses 
d'Aix, Armissan, Manosque et les formations argileuses du bassin de Marseille. 

Ces gisements sont classés dans l'ordre de leur succession dans le temps 


d'aprés les travaux les plus récents. Les gypses d'Aix remontent dans la série 
comme il résulte des remarquables travaux de M. Vasseur sur ce bassin. 
Quant à Célas et à Saint-Zacharie nous avons indiqué, au début de notre 
étude le niveau stratigraphique qu'il convient de leur attribuer. 

Ces données ainsi que la connaissance de la flore du Gard à la base et de 
celle des argiles de Marseille (inédite) au sommet, nous ont permis d'apporter 
à la manière de concevoir la répartition des végétaux dans les temps géologi- 
ques et dans une région limitée des modifications que nous allons tàcher 
d'exposer le plus brièvement possible afin que la clarté de ce sujet un peu ardu 
et intriqué ne soit point compromise par une prolixité qui est toujours inutile 
quand elle n'est pas nuisible à la compréhension des faits. 

. L'étendue du territoire que nous envisageons n'est point assez considérable 
pour que l'effet des latitudes entre en jeu ; en effet il est compris, entre les 
villes d'Alais et de Narbonne à l'Ouest, la mer au Sud, englobe à l'Est les 
bassins de Marseille et de Saint-Zacharie, au Nord ceux de Manosque et d'Apt, 
et au centre le gisement des gypses d'Aix, le plus considérable de tous, ou tout 
au moins celui dont les travaux d'exploitation du gypse ont permis la récolte la 
plus fructueuse puisqu'elle comprend cinq cents types paléontologiques décrits. 

Mais bien que la contrée soit assez restreinte pour que nous n'ayons point 
rationnellement à tenir compte de la différence résultant de la position géogra- 
phique de ces différentes localités il est un point important, qu'il faut d'abord 
indiquer, c'est la position fopographique des différents gisements. 

Il est du plus haut intérêt de fixer d'une manière aussi précise que faire se 
peut, le cadre dans lequel ont dû vivre les végétaux dont le botaniste fait l'étude. 
Nous aurons par la suite, et à plusieurs reprises, à faire toucher du doigt com- 
bien ces notions sont importantes au point de vue de l'interprétation que l'on 
peut donner aux faits qui, par eux-mêmes quand ils ont été établis sur la base 
d'une observation rigoureuse sont toujours du domaine de la vérité. 

Il est incontestable et d'observation tout à fait vulgaire que l'exposition d'une 
station influe non seulement sur l'allure générale que prennent les végétaux 
ligneux qui la fréquentent, mais encore sur la composition de la flore et sur le 
groupement des différents types. 

La proximité par exemple d'une chaine de montagnes, d'une étendue d'eau 
considérable ou de tout autre accident topographique sont autant de causes qui 
ont influencé d'une manière notable les végétaux durant les périodes géolo- 
giques et continuent à le faire de nos jours. 

Or, il ne faut point se le dissimuler, la plupart des flores qu'il nous est permis 
d'examiner ne proviennent que de localités relativement restreintes et par 
conséquent ne nous donnent qu'une image très réduite de la réalité. Il faut donc 
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pour faire ceuvre vraiment profitable et scientifique, examiner ce qu'il y a de 
particulier à chaque gisement, et au contraire ce qui lui appartient en commun 
avec les autres flores locales. Il ne faut donc point négliger les renseignements 
tirés de l'ancienne topographie de la contrée qui a vu croître les végétaux, et a 
exercé sur leur groupement une influence incontestable, car c'est une donnée 
de plus que nous pourrons utiliser pour distinguer les deux catégories végétales 
'que nous venons d'indiquer et dont l'étude doit étre fertile en considérations 
générales. 

Nous allons donc, dans une rapide esquisse, passer en revue les localités que 
nous avons énumérées plus haut et dont l'étude détaillée nous permettra de 
retracer le tableau du Sud-Est français pendant la période oligocène. 

Une des stations que nous avons en vue se trouve située à proximité d'un 
massif ancien. C'est le gisement de Célas dont nous avons fait l'étude. 

Le plateau central n'a pas été sans influence sur l'humidité qui devait régner 
sur cette région. Aussi ce gisement nous donne-t-il une grande quantité d'em- 
preintes, dont l'ampleur dés formes etla consistance parenchymateuse dénote 
des plantes amies des lieux humides et ombreux. 

De l'autre côté, à l'ouest, la localité de Saint-Zacharie, dont nous avons par 
ailleurs fait ressortir les affinités nombreuses que sa flore présente avec celle de 
Célas, possédait une situation favorable au développement des plantes et à la 
beauté des formes. Elles sont relativement amples, sans présenter toutefois le 
méme développement que dans le bassin du Gard. Là encore le massif de la 
Sainte-Baume et les escarpements de la Sambuc, la situation méme de cette 
station située sur les flancs d'une vallée encaissée, devaient avoir une grande 
influence sur la végétation qui croissait dans ces parages. 

Le gisement d'Aix, qui grâce à des explorations répétées et poursuivies 
pendant de longues années, a fourni à de Saporta un sujet inépuisable d'études 
comprend un territoire très vaste, qui par sa situation même au midi, implique 
une station chaude, favorable au développement des types à facies exigu et 
coriace. Il faut aussi ajouter que l'élément forestier et montagnard n'était pas 
exclu mais relégué au loin et si l’on a des traces de sa présence c'est grâce à la 
quantité prodigieuse des matériaux fournis par cette localité. 

Si abandonnant ce bassin nous envisageons la région comprise entre la chaîne 
de la Sainte-Baume à l'est, le massif de l'Etoile au nord, la mer à l'ouest et le 
massif de Carpiagne au sud, nous aurons la sensation d'une vaste région lacustre 
dont la végétation voisine des plages nous apprendra quelle devait étre la 
sécheresse qui régnait dans ces parages. 

Le gisement de Manosque au contraire situé beaucoup plus au nord dans une 
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vallée escarpée et abritée devait voir se développer des végétaux aux feuilles 
souples et amples. 

Nous allons revenir sur ces données pour les compléter, car l'étude de la 
végétation nous fournira les arguments les plus sérieux et nous permettra, jusqu'à 
un certain point, de reconstituer les différents centres qui nous ont livré les 
dépouilles des végétaux qui les recouvraient aux temps tertiaires. 

Nous avons déjà suffisamment insisté sur le gisement de Célas pour qu'il ne* 
soit pas nécessaire d'indiquer à nouveau les particularités de cette association 
végétale ; nous mettrons simplement ici un point en évidence. La station, située 
à proximité d'un massif siliceux ne nous fait pas connaître la végétation silicicole. 

Une feuille unique que nous rapportons au genre Rhododendron en est le 
seul indicé. La rareté méme de cette espéce semble prouver que l'association 
qui est parvenue jusqu'à nous est celle qui devait occuper les montagnes 
calcaires qui servent à l'est de ceinture au bassin tertiaire. 

Les végétaux appartenant au groupe des Amentacées font ici complètement 
défaut. Etaient-ils absents de la région? Ce n'est point notre avis. C'est la preuve 
seulement qu'ils étaient extraordinairement subordonnés et peut-être relégués 
sur le massif central dont la végétation à cette époque nous est encore 
inconnue. 

Le gisement de Saint-Zachárie au contraire contient quelques types 
de Belula, Alnus, Ostrya, Quercus, tous à affinités subtropicales et représentés de 
nos jours par des espèces habitant les montagnes de l'extréme orient et la 
péninsule indienne. Les Ulmacées y sont richement représentées, elles se 
rattachent au type de l'Ulmus fulva Michx. Enfin le Carpinus cuspidala Sap. 
possède de réelles analogies avec les Carpinus orientalis Lam. et. Carpinus 
Duinensis Scop. 

A côté de ces types montagnards ou qui se plaisaient au fond des vallées 
agrestes et au voisinage des cours d'eau, existait une grande quantité d'Aralia- 
cées, des plantes au feuillage proteïforme,des Myrsinées dont la plupart retracent 
la physionomie des types similaires tempérés, des Dodonæa, des Ilex, des Zizy- 
phus ; enfin il faut signaler l'absence presque compléte:d'Acacia. Cette asso- 
ciation est excessivement significative nous semble-t-il, surtout si on y ajoute la 
présence d'un fragment Sequoia (qui paraît n'être rien autre que le Doliostrobus 
dont nous constatons l'abondance dans la végétation bordant le lac d'Alais). 

Nous n'avons pas oublié que Saint-Zacharie se trouve situé au fond d'une 
vallée relativement étroite, entourée de toute part de chaines de montagnes. 
Ce gisement provençal nous livre donc le secret de la végétation forestière 
d'alors, végétation sans nul doute trés subordonnée, puisque les vestiges 
que nous possédons d'elle sont, toute proportion gardée, relativement rares. 
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Cela nous enseigne aussi combien il faut en matière de stratigraphie se défier 
de la flore dont les renseignements sont si précieux à tant d'égards. Il faut 
soigneusement distinguer ce qui tient au caractère de la station et ce qui 
est propre à la végétation de la contrée, en effet, la fréquence méme des 
arbres du groupe des amentacés pourrait faire croire que ce gisement est posté- 
rieur à celui d'Aix (idée que professait du reste de Saporta) alors que stratigra- 
phiquement c'est le contraire qui est l'expression de la vérité. 

Si poursuivant notre étude nous envisageons la végétation qui croissait au 
bord du lac dans lequel se déposèrent les calcaires marneux littoraux, nous 
verrons combien il est intéressant et nécessaire méme de distinguer dans 
l'étude des flores la part à faire aux conditions de milieu qui changent si 
puissamment le caractére des végétaux qui ont vécu sous leur influence ; mais 
d'autre part de cette étude résulte une compréhension plus nette des faits que 
nous avons sous les yeux. 

Nous avons précédemment donné le cadre du bassin dans lequel les calcaires 
littoraux s'étaient déposés et les stations qui ont fourni les empreintes. Nous 
retiendrons seulement dans notre étude 4 stations principales : Saint-Jean et 
Fénestrelle au fond du lac sur les contreforts des montagnes jurassiques et 
crétacées et les localités des Camoins et d'Allauch, au nord du bassin, l'une 
avec exposition relativement plus fraiche, l'autre tournée en plein midi. 

Nous y verrons la prédominance des formes séches, maigres, dentées, 
épineuses, qui sont l'indice d'une contrée chaude et composent l'association 
végétale propre aux coteaux bas et ensoleillés. Les Callitris et Widdringtonia y 
abondent ainsi que les Pins, mais ce qui domine ce sont les feuilles à aspect 
proteiforme: Palæodendron, Grevillea, Hakæa, Lomatites, Myricophyllum. Les 
Myricacées y sont nombreuses aussi. 

Nous ne retrouvons plus ici des types amples que nous avons signalés dans 
le gisement de Saint-Zacharie, ce sont toujours des formes coriaces, certaines 
méme rappelant assez bien des types de protéacées /Complonia dryandræfolia 
Sap.) à aspect bien caractéristique. A cóté de ces types se rencontrent quel- 
ques Laurinées et Cinnamomum, quelques Acer, peu d'Aralia, des Ilex, Celaslus 
Rhus et enfin quelques feuilles de Betula, Carpinus et Quercus qui indiquent 
par leur rareté, combien ces types devaient être subordonnés dans l'asso- 
ciation qui peuplait alors les alentours du lac occupé de nos jours par la basse 
vallée de l'Huvaune. 

Mais ce n'est point tout et nous négligerions le côté le plus intéressant de 
cette étude si nous ne distinguions les gisements qui ont fourni les types que 
nous venons de citer. 

On ne peut douter de la contemporanéité de ces différentes localités. Or 
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chacune est caractérisée par une association différente. Si nous nous adressons 
aux localités les plus fraiches, à celles qui se trouvaient à proximité des sommets 
sur lesquels était reléguée la végétation forestière que l'hémisphère nord a 
conservée depuis, nous rencontrons à peu près les mêmes types qu'à St-Zacharie, 
plus maigres et plus coriaces néanmoins avec prédominance des types chauds, 
à Fénestrelle nous rencontrons Betula pulchella Sap., à St-Jean, deux Quercus, 
Q. nervosa Sap. et affinis Sap., des Laurinées en très faible abondance il est. vrai ; 
enfin dans les deux localités le Carpinus cuspidala Sap. dont la rareté indique 
l'éloignement des anciennes eaux, des Myricées aux formes relativement 
amples un Acer, des Ilex, Celastrus et des Légumineuses. 

L'élément chaud et sec est prépondérant, mais nous possédons au moins un 
indice de l'élément forestier. 

A Allauch et aux Camoins au contraire ce sont les formes maigres qui 
dominent exclusivement, ce sont des plantes à aspect protéiforme, des Myricas 
tels que M. subintegra Sap., banksiceformis Sap., salicina Ung. Si on compare 
les différents Andromèdes, on est frappé de l'exiguité du type des Camoins, 
par rapport à celui de Fénestrelle et de St-Jean. 

Enfin l'Acer primævum Sap. et les Rhus qui s'accommodent le plus volontiers 
d'une humidité plutót relative, sont seulement représentés dans le gisement de 
Montespin, près d'Allauch. 

L'étude de la méme région à un àge plus récent, quand le régime torrentiel 
eut succédé au régime lacustre, va nous conduire à une conclusion aussi intéres- 
sante. 

Grâce à la riche collection'de M. Marion et à celle que nous avons pu 
récolter nous-mémes lors des travaux effectués dans la ville de Marseille, il 
nous a été possible de compléter les données de De Saporta, et jeter un 
jour nouveau sur cette question et sur cette contrée au sein de laquelle se 
trouvaient réunies côte à côte les associations les plus hétérogènes, suivant les 
accidents topographiques au milieu desquels elles se développaient. 

Les restes de ces végétaux ont été enfouis dans les apports limoneux du 
torrent au moment de ses crues. à 

Les collections réunies comprennent plusieurs centaines d'échantillons qui 
sont à l'étude mais dont nous voulons faire dès à présent connaître les résultats 
généraux. 

On aurait une idée tout à fait fausse de la végétation du territoire marseillais 
en considérant seulement les matériaux que de Saporta avait eu à sa disposition. 
Lui-méme avait parfaitement compris qu'il devait y avoir ailleurs d'autres végé- 
taux et que cette abondance de Salix, Populus et Cinnamomum était due unique- 
ment à la faible quantité de localités explorées. 


La collection de M. Marion nous fait connaitre un facies tout différent de 
cette végétation. Nous nous trouvons, semble-t-il, en présence d'une plage 
basse dominée par de faibles élévations de terrain et donnant asile à une végé- 
tation sèche, coriace, d'une physionomie africaine si particulière, qu'il n'est 
pas besoin d'examiner les espèces pour se convaincre de la nature et de l'affi- 
nité de cette flore. Ce qui domine ce sont les Légumineuses mimosées, dont il 
existe de nombreux légumes dénotant des Acacias parfaitement authentiques 
auxquels se mêlent des types voisins des Inga. A côté des organes fructifica- 
teurs, se place une quantité innombrable de petites folioles éparses, qui sem- 
blent avoir été éparpillées cà et là par le vent sur la plage argileuse et recouver- 
tes ensuite par un apport de limon. A cóté de ces formes, il faut citer une grande 
quantité de Pistacia qui retracent le type du Pistacia lentiscus L. celui qui habite 
encore de nos jours nos coteaux secs de Provence. Puis un type algérien 
(Callitris quadrivalvis Vent.) dont il existe de trés beaux échantillons et des orga- 
nes fructificateurs. Ce type du reste, n'est que la continuation du Callitris Bron- 
gniarti Endl. que nous trouvons abondant dansles étages inférieurs et qui se main- 
tient au milieu de la période aquitanienne à la faveur de circonstances ambiantes 
qui ont imprimé si fortement leur caractere à cette végétation des plus curieuses. 

D'autre part les deux gisements que nous avons explorés sont distants l'un 
de l'autre d'un kilomètre à peu près à vol d'oiseau. L'un contient les mémes 
espèces que celles décrites par de Saporta, ce sont des saules, des peupliers, 
des Cinnamomum auxquels toutefois il convient d'ajouter un fragment de 
palmier Sabal major Ung. qui est tout à fait caractérisé. 

Cette association, du reste la plus fréquente, se rencontre sur d’autres points 
de la ville, notamment à la place de la Préfecture. | 

L'autre association est uniquement composée de plantes amies des eaux et 
fréquentant les vallées humides et agrestes. Ce sont des Juglandées, des Corylus 
le Lygodium gaudini Heer. le Lasírea styriaca Herr. et entremélé à ces 
débris, une quantité énorme de rameaux de Taxodium dubium? Heer. 

Cet ensemble tranche d'une maniére étrange avec celui que nous avons 
signalé plus haut. 

Un autre gisement qui représente assurément la place d'un ancien marais, 
analogue à ceux que l'on voit le long des grands cours d'eaux actuels a enrichi 
la collection du Musée de Marseille de superbes feuilles de Nymphæa et de 
Nelumbium ( Nelumbium Bucht Ett.). 

On saisit sur le vif la nature de cette flore du passé et le cours d'eau qui 
déposait les argiles du territoire marseillais a aussi enseveli simultanément et sur 
place les débris des végétations qui croissaient sur ses rives. 

Revenons maintenant un peu en arrière et transportons-nous un peu plus au 
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nord, auprès du lac gypseux d' Aix-en-Provence. Les débris qui-ont été récoltés 
dans les couches sont en nombre considérable et s'il est bien certain que nous 
ne possédons qu'une trés minime partie de la végétation qui en peuplait les 
alentours, du moins pouvons nous espérer en posséder la dominante. 

De Saporta a donné du reste à plusieurs reprises des descriptions  magis- 
tralesde cette végétation auxquelles on ne peut rien ajouter. Mais, nous avons 
dit qu'il convient de faire remonter ce gisement un peu dans la série des âges et 
dés lors les déductions filiatives que cet auteur a tirées de l'étude de cette flore 
ne correspondent naturellement plus à la réalité des faits. 

L'ensemble des empreintes dénote une localité chaude et sèche. Les Callitris 
Widdringlonia et les Pins sont abondants. Les feuilles proteiformes sont égale- 
ment répandues, les Myricées indiquent des types à affinités chaudes, enfin les 
Zizyphus, les Rhus et les Acacias y sont nombreux. Il faut également signaler 
l'Heterocalyx Ungeri Sap. dont nous retrouvons un unique exemplaire dans 
la portion chaude de la flore de Célas et qui devait fréquenter des localités assez 
restreintes ou se trouver parfaitement à l'écart puisque nous ne le retrouvons 
dans aucune des flores du sud-est. 

Les types forestiers proprement dits, étaient relégués sur les hauteurs et 
malgré les fouilles successives et fructueuses de de Saporta et de M. Marion, 
aidés de nombreux collaborateurs, on n'a trouvé que très peu d'exemplaires de 
Betula, Alnus, Osirya, Ulmus et aucun indice de Carpinus qui habitait pourtant 
la région, puisque nous le trouvons dans le gisement de Saint-Zacharie. 

Il faut enfin signaler, dans cet ensemble présentant un cachet particulier de 
sécheresse, une plante que nous rencontrerons abondante plus tard, au moment 
oli l'humidité sera pour ainsi dire générale, c'estle Libocedriles dont de Saporta 
figure et décrit un unique fragment dans les dernières adjonctions à la flore 
d'Aix. 

Après ce dernier gisement, afin que notre étude soit le plus documenté 
possible et pour ne pas laisser le tableau inachevé, il nous faut passer en revue 
les localités d'Armissan et de Manosque, qui nous livrent le secret d'une combi- 
naison amie de la fraîcheur tant par la nature méme des espèces qui fréquen- 
taient les abords du lac de ces régions que par l'ampleur que revét le systeme 
végétatif. : 

Nous avons à signaler à Armissan des Légumineusès et un Acacia, mais ces 
plantes présentent un développement considérable de l'appareil foliaire. Ici plus 
aucune forme coriace et maigre. Le Callilris persiste encore mais en compagnie 
du Taxodium et du Sequoia. Les Pins sont abondants ; abondance également de 
Betula, d’Alnus, d'Ostrya, d' Ulmus, de Quercus, de Celtis, de Laurinées, d' Andro- 
meda, d'Aralia. Par contre les feuilles proleïform2s tendent à disparaitre et les 
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Myrica vrais trahissent par l'ampleur de leur feuillage l'humidité au sein. de 
laquelle devait se développer cette végétation. | 

Tous ces caractéres sont encore plus accentués à Manosque qui est, sans 
contredit, la station la plus fraiche du Sud-Est. Les profeiformes sont presque 
absentes, les Myrica rares; un seul Acacia, et au contraire nous rencontrons à 
profusion les types tels que Lastræa, Lygodium, Glyplostrobus, Sequoia, Belula, 
Alnus, Carpinus, Fagus, Ulmus, Planera, Populus, Fraxinus, Acer, enfin 
tous les types, les plus caractéristiques des vallées agrestes, ombreuses et 
baignées d'humidité. 

Avant d'envisager les conclusions des plus intéressantes qui ressortent de 
l'étude des différentes flores envisagées à ce point de vue il nous faut élucider 
un point qui pourrait donner matière à objection. 

Nous n'avons pas tenu compte dans la description que nous avons faite de 
ces gisements, de l’âge relatif des différentes associations végétales que nous 
avons étudiées, bien que celles-ci s'étagent durant toute la période oligo- 
cene. La raison en est, que nous ne les avons pas considérées au point de vue 
des affinités que ces types pouvaient présenter avec ceux qui peuplent de nos 
jours la surface du globe ni à celui dela marche des végétaux dans le temps. 

Nous avons cherché seulement à établir l'influence des stations sur les végé- 
tations particulieres qui les peuplaient sans nous préoccuper des types qui 
entraient dans leur composition. Il est bien incontestable que les Amentacécs 
de Manosque ont des affinités toutes différentes de celles d'Aix ou de Saint- 
Zacharie, que les Zelkorva qui font ici leur apparition sont selon toute apparence 
venus du nord avec le cortège des types qui descendus des régions boréales 
ont supplanté dans nos contrées tempérées de l'hémisphére nord les types sub- 
tropicaux qui les avaient occupées jusqu'alors. Mais c'est là un autre cóté de 
la question que de Saporta a traité dans divers de ses ouvrages. Du reste 
à quelque type qu'appartiennent les genres que nous avons cités ; qu'ils soient 
boréaux ou tropicaux, ils n'en est pas moins vrai que la plus ou moins grande 
abondance de certains (Myricées, Acacia, Ulmus, Ailante) la prédominance de 
certains autres (Doliostrobus, Ficus) nous indique grâce aux habitudes que nous 
' connaissons aujourd'hui à ces plantes et à leur facies maigre ou gorgé de sucs, 
les conditions qui dans les temps géologiques les ont vues croître et prospérer. 

Ce point écarté nous pourrons aborder les données générales qui ressortent 
de l'étude attentive des différents groupements que nous avons passés en 
revue. 
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Différentes végétations caractéristiques que l'on peut 
distinguer dans une flore fossile. 


Dans ces différentes flores, étagées comme nous l'avons dit, depuis le sommet 
de la période éocène au début de la période miocène,:gn peut faire 
deux parts bien distinctes ; l'une qui parait de prime abord la plus considéra- 
ble est représentée par un grand nombre d'exemplaires peu variés. C'est la 
dominante ou si l'on aime mieux la caractéristique végélale de la station; l'autre où 
chaque type est représenté seulement par un très petit nombre d'exemplaires, 
est vraiment celle qui nous donnera par l'examen simultané de plusieurs gise- 
ments la caractéristique végétale de la région, laquelle deviendra la caracléristi- 
que de la période, si nous y joignons les renseignements tirés de l'étude 
comparative des éléments tropicaux et boréaux qui entrent en jeu. 

Des caractères généraux similaires peuvent se répéter dans des gisements 
trés différents séparés par le temps et par l'espace, ce qui doit engager à étre 
très prudent dans la détermination des âges parles flores. II nous suffira de 
citer un seul exemple emprunté à la flore de Hoering et à celle du Trocadéro. 
L'aspect général est semblable ; les formes se reproduisent identiques à elles- 
mémes. Nous avons affaire à deux localités qui nous ont transmis une végéta- 
tion dont le développement s'est effectué au sein de conditions similaires qui 
ont permis à des végétaux déterminés, spécialement adaptés à ce milieu 
ambiant, de se développer au détriment d'autres qui loin d'étre absents devaient 
végéter peut-étre non loin de là, mais dans une situation telle que leurs restes 
nous sont peut-étre à jamais perdus. 

Il faut donc soigneusement distinguer dans l'étude des flores du passé la part 
à faire aux végétaux caractéristiques d'une station et qui lui sont propres, 
et à ceux que l'on trouve constamment dans les gisements d'une mème contrée 
et d'un àge à peu prés semblable. 

Le calcaire gris de Célas avec sa grande quantité de Ficus et les empreintes 
multiples de Doliostrobus nous fait connaitre une station fraiche qui nourrissait 
des essences dont l'ampleur méme du système végétatif nous est un garant de 
l'humidité au sein de laquelle elles ont acquis leur développement. 

Ces végétaux sont ici caractéristiques de ce gisement ; ils se montrent-là au 
sein d'une station privilégiée et circonscrite qui en a favorisé l'extension. 

Nous ne nous rangeons pas à l'avis de de Saporta qui invoque la présence des 
Sequoia (Doliostrobus) à Célas comme une preuve de l'humidité qui va devenir 
croissante dans le Sud-Est pendant la période oligocène ; car nous ne rencon- 
trons ces végétaux en abondance que dans une seule station et à l'état de trace 
dans un autre gisement (Saint-Zacharie). Nous avons donc bien devant les 
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yeux une caractéristique de station, elle nous indique que les conditions n'étaient 
pas encore uniformes. Cette plante végétait là où un milieu favorable lui 
permettait de se maintenir en attendant de se répandre et de devenir un 
végétal caractéristique au sein de la période suivante (Miocène). 

Les autres stations du Sud-Est donnent lieu à de semblables réflexions. Ainsi 
nous voyons les Araliacées devenir prépondérantes à Saint-Zacharie. Les Myri- 
cées chaudes, les Protéacées abondamment répandues dans les stations diverses 
du pourtour du lac oligocène de la région de Marseille. 

A Aix la caractéristique est plus difficile à saisir, néanmoins les groupes 
des Myricées, Laurinées, Myrsinées, Diospyrinées, Araliacées et surtout le grand 
groupe des Légumineuses sont prépondérants. Les Taxodium, les Pins, les 
Laurinées, les Andromèdes et les Aralia sont abondamment répandus à Ar- 
missan. Tandis qu'à Marseille, suivant le gisement observé, ce sont des Lau- 
rinées, des Saules, des Taxodium ou bien des Acacia et des Thérébinthes qui 
couvrent de leurs débris les plaquettes argileuses fossilifères. 

A côté de ces types qui sont plus ou moins localisés ou tout au moins qui se 
présentent en grande quantité dans une station particulière et circonscrite, il en 
est d'autres qui, abondants nulle part, se trouvent à l'état de traces dans des 
gisements très éloignés parfois, et nous font connaitre le fond méme de la végé- 
tation de l'époque. 

Afin de mieux définir ce que nous entendons par ce fond de végétation qui 
semble avoir occupé notre sol pendant le commencement de l'époque tertiaire 
il faut que nous éliminions tout d'abord les végétaux qui, au niveau de l'aqui- 
tanien ont pénétré dans nos régions, et ont peu à peu éliminé l'ancienne végé- 
tation qui en était le possesseur. Certains se sont déjà montrés dans les temps 
antérieurs, mais bien qu'appartenant aux mémes genres, ils avaient des affinités 
avec les espèces qui, de nos jours, ont été cantonnées dans les parties les plus 
chaudes tant de l'ancien que du nouveau monde. 

Les principaux genres à affinités tempérées qui deviennent prépondérants au 
milieu de la période tertiaire sont les A/nus, Belula, Carpinus, Ostrya, Fagus, 
Quercus, Salix, Populus, Plalanus, Ulmus, Microplelea, Zelkova, Hemuplelea, 
Planera, Cellis. D'autres tels que les Tilia et les Liquidambar ne se montrent 
que plus tard, et plus tard encore les Quercus de la section des Robur. 


Végétaux constituant le fond de la végétation du 
Sud-Est durant la premiére moitié des temps 
tertiaires. 


Ceci dit, nous pouvons aborder l'étude des végétaux qui semblent former le 
fond de la végétation durant les périodes éocène et oligocène. 

Parmi les Fougères les Lygodium et les Lasírea sont les plus caractéris- 
tiques puisque nous les rencontrons à Célas, à Manosque et à Marseille affectant 
la méme forme, et à Aix-en-Provence sous une forme un peu moins ample qui a 
été influencée par les conditions au milieu desquelles elles végétaient. On peut 
encore citer les Chrysodium qui se rencontrent dans les stations fraîches de 
l'époque. 

Mais les plantes qui, sans contredit, sont les plus caractéristiques de la 
période qui s'étend de l'éocéne moyen à l'oligocéne supérieur sont celles qui 
présentent des formes sèches et coriaces. 

Parmi les conifères ce sont les Callitris et les Widdringlonia qui se montrent 
un peu partout et qui règnent en maîtres dans les localités sèches. Ce sont 
ensuite les Myricées à feuilles plus ou moins amples, et en particulier le Comp- 
lonia dryandræfolia. Sap. qui se montre identique à lui-méme, à Hcering et 
Célas, dans les calcaires marneux littoraux et jusqu'à Armissan. On le ren- 
contre même dans le bassin de Paris et au Puy-en-Velay si on admet que le 
Dryandra Micheloti Watt. n'en est qu'une forme réprésentative. 

Les Andromeda parmi les Ericacées sont abondamment répandus et il n’est 
aucun gisement du Sud-Est qui n'en contienne. 

Les Ailantes ont habité la contrée pendant toute cette période puisqu'on les 
trouve à Célas, à Aix, à Manosque et dans le gisement de Radoboj. 

Un genre des plus caractéristiques est le Zizyphus qui est présent dans les 
formations du Trocadéro (Bassin de Paris) et dans celles de Sotzka. 

Enfin un genre curieux qui devait vivre à l'écart, c'est l'Hélérocalyx que nous 
trouvons à Célas, à Aix et à Sotzka. 

Enfin tout un cortège de Sapindus, Ilex de nombreuses Célastrinées, de Rhus 
aux maigres folioles et enfin des Légumineuses de toutes sortes parmi lesquelles 
dominent les sections des Acaciées et des Mimosées, complétent cet ensemble 
qui devait à n'en pouvoir douter constituer le fond commun de la végétation 
auquel venaient s'adjoindre des éléments nouveaux suivant les stations particu- 
lieres qui nous ont livré les vestiges des anciennes flores qui les peuplaient. 

« L'influence d'une nature chaude, dit de Saporta, d'un climat comprenant 
« des alternatives trés prononcées de saisons sèches et brülantes et de saisons 
« pluvieuses et tempérées ; favorables pourtant au développement d'une végé- 
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tation riche et variée, à la fois élégante et fréle ; peuplée de formes originales 
mais généralement petites ayant une certaine maigreur distinctive et quelque 
chose de dur, de coriace dans les formes ; privée d'opulence, mais vivace 
et surtout diversifiée suivant les pays et les stations ; ressemblant au total à 
celles de l'Afrique intérieure avec des traits empruntés à l'Asie méridionale 
« et à la Chine : tels sont à ce qu'il semble, les caractéres inhérents àla flore 
éocène du midi de l'Europe ; et nous verrons ces caractères persister malgré 
des changements partiels jusqu'à la fin de l’âge suivant ou oligocène (1). 
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Comme l'immense majorité des fossiles provient du voisinage immédiat de 
Célas, nous n'avons pas indiqué après chaque espèce son lieu de provenance. 
Pourtant nous avons mentionné dans le cours de la description des types les 
quelques rares végétaux qui proviennent des couches situées sur le méme 
horizon et qui affleurent sous le chàteau de Servas au bord de la route qui 
conduit de ce village à Mons au sud. 

Nous indiquons aussi une fois pour toutes que les empreintes fossiles sont 
actuellement au Musée de Marseille et font partie de la collection paléontolo- 
gique de cet établissement. 


Aprés ces quelques données générales nous allons pouvoir aborder la 
description des espèces sur lesquelles nous les avons basées. 

Nous y avons apporté tout notre soin, nous les avons dessinées avec la plus 
minutieuse exactitude en prenant comme guide les travaux de notre maître et 
nous avons mis toute notre attention à les déterminer. A vrai dire nous avons 
été aidés dans notre étude par les matériaux bibliographiques et botaniques 
considérables mis à notre disposition par M. Marion. 

Avoir mené à bonne fin notre tâche, sera notre récompense pour un travail 
dans lequel notre mobile fut toujours l'amour de la Science et la recherche de 
la Vérité. 








| (1) DE Saronra. Le monde des plantes avant l'apparition de l'homme, page 245. 
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CRYPTOGAMES 


/ CHAMPIGNONS 


Nous n'avons à signaler aucun de ces parasites végétaux qui envahissent 
les feuiles mortes de nos arbres à feuilles caduques dont les dépouilles 
jonchent le sol humide des sous-bois donnant ainsi lieu à un milieu favorable au 
développement des champignons inférieurs ; ceux-ci ne se rzontrent, du reste, 
en abondance qu'à partir du milieu de la période oligocène, au moment de la 
migration des végétaux venus du pôle et habitant depuis lors la zone 
forestière boréale. Du reste, ces organismes ne possèdent d'intérét qu'à ce 
point de vue tout à fait général. Vouloir les décrire d'une facon trop minu- 
tieuse et les classer est un travail infructueux la plupart du temps. 


FOUGÉRES 


Les fougères sont abondantes et bien caractérisées dans le gisement de 
- Célas. L'association que nous trouvons ici est la méme que celle de Bourne- 
mouth dans l'éocéne d'Angleterre et de Manosque dans l'oligocéne de 
Provence. 

Quatre au moins de ces espéces sont également signalées dans le tertiaire de 
la Suisse. Ceci prouve en méme temps, une grande fixité dans les formes de ces 
organismes et leur retrait dans la direction sud durant la période tertiaire. 
C'est aussi pour nous l'indice d'une certaine similitude entre les trois stations 
oü croissalent ces plantes amies de l'ombre et se plaisant dans les sous-bois 
humides. 


CYSTOPTERIS FUMARIACEA. Wess ET We. 
PL. Pig Det LA 


WesseL et WEBER. — Neue Beitrage. qr. tert. flor. der. Niederrheïnische Braunk oh- 
lenformation, page 16, pl. I, fig. 1 et 4. 

Nous représentons un fragment de fronde de cette fougère grandeur naturelle 
et grossi. Il correspond d'une manière si exacte à la description qu'en font 
Wessel et Weber età la figure 4 donnée par ces auteurs, tab. I de l'ouvrage 
cité, que l'identité ne peut faire selon nous l'objet d'aucun doute. 

Elle trouve son analogue vivant dans le Cystopteris fumarioides Presl. fougère 
cosmopolite qui se plait dans les lieux humides des forêts ombragées. 


LASTROEA (GoxioPrERIS) STIRIACA. HEER. 
Po bre. i 


HEER. — Flor. tert. Helv. Tomel, page 31, tables VIT et VIII ; tome III, page 16, 
table CXLIII, fig. 7, 8. 
ScuimPER. — Traité de paléontologie végétale, tome, I, page 547. 


Deux fragments de fronde stérile parfaitement conservés nous dévoilent la 
présence de cette fougére à Célas. Elle se trouve également dans les couches 
de Bournemouth qui présentent, comme nous l'avons déjà fait remarquer, de 
réelles affinités, en ce qui concerne les fougéres, avec le Sud-Est francais. 
L'absence des sores, qui dans la taxonomie de ces végétaux jouent un si 
grand róle, ne nous permet pas de pousser plus loin nos investigations et nous 
oblige à comparer nos empreintes avec les fossiles déjà connus et déterm inés 
d'aprés des bases certaines. 

Les fougères des Indes orientales Phegopleris prolifera Mett. et des îles 
Philippines Aspidium propinquum. Schwartz offrent une grande ressemblance 
de nervation avec cette forme, qui est excessivement répandue durant la période 
tertiaire en général et plus particulièrement au niveau du miocène inférieur. 


PTERIS PARSCHLUGIANA. Uxc. 
Pr. b Fue 4859. 


UnGer. — CAloris protogea. — Tab. XXXVI, fig. 6. 
ScuimpER. — Traité de paléontologie végétale, tome I, page 652. 


Les flores fossiles ne contiennent de cette espéce que des échantillons bien 
incomplets. Grâce à une heureuse trouvaille la collection du Muséum d'histoire 
naturelle de Marseille possède une extrémité de fronde d'une très belle c onser- 


vation. Les pinnules fortement dentées sont imparipennées et leur base n'est point 
décurrente sur le rachis comme c'est le cas pour le Pferis eocenica (1) Ett et 
Gard. Elles sont dentées également sur toute leurlongueur ce qui les différentie 
nettement du Pferis pinnæformis (2) Heer. que l'on rencontre dans la mollasse 
Suisse et dans les schistes du bois d'Asson prés Manosque. 

Les pinnules qui sont assez répandues dans les couches de Célas et dont 
nous n'avons figuré qu'un petit nombre ne nous ont présenté aucune trace de 
sores. Elles sont traversées par une nervure principale assez forte, de laquelle 
s'échappent des nervures secondaires qui, tantót restent indivises, tantót se 
bifurquent à leur sortie de la médiane. Les dents qui garnissent la marge sont 
fortes et leur nombre n'est nullement en rapport avec celui des nervuressecon- 
daires qui sont toujours plus nombreuses. 

Par tous ces caractères notre fougère se rattache au Pferis décrit par Unger 
sous le nom de Pferis parschlugiana auquel nous n'hésitons pas à l'assimiler. 

Nous devons aussi signaler les analogies que cette espéce présente avec le 
Blechnum Gæpperti (3) Ett./Les nervures de ce dernier sont moins ascendantes et 
sa base est sensiblement différente de celle de la fougère de Célas. 


CHRYSODIUM LANZOEANUM. Vis. 
Pu D Ew. TO: 


GARDNER ET ETT'NGSHAUSEN. — Loc. cit. page 26, pl. I, pl. II, fig. r, 4. 

SYNONYMIE. 

Fortísia Langæana (Vis) Piante fossili della Dalmazia, page 11, pl. I, fig. 8, pl. II, 
fig. 1 et 5. 


Deux fragments de fronde stérile d'une admirable conservation font connaître | 
cette espèce dans le gisement de Célas. La nervation du genre Chrysodium 
est si caractéristique que cette détermination peut étre regardée comme une 
de celles qui ne laissent aucun doute dans l'esprit. 

C'est avec le Chrysodium vulgare (4) Fée. que l'espèce fossile présente le 
plus de ressemblance. Cette fougère est aujourd'hui dispersée un peu partout 
dans la zone tropicale et subtropicale, sur des points du globe extrémement 
distants les uns des autres. C'est ainsi qu'on la trouve dans l'Amérique tropicale, 
à Madagascar, au Cap, dans les iles de la Réunion, Mariannes et Philippines. 





(1) J.-S. GanbNER et C. ErriNsGHAUSEN. À monogra ph of the british Eocene flora. Filices. 
pars. I, page 32, pl. IV, fig. 4, 6. 

(2 Hger. Tertiarflor. der Schweiz, tome I, page 38, table XII, fig. 1. 

(3) ErriINGsHAUSEN. Flore de Bilin, vol. I, page 14, tabl. III, fig. t, 4. 

(4) Fée. Genera Filicum. — Polypodiacées, page 60. 
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Aussi bien dans l'espace que dans le temps elle conserve partout les mémes 
caractéres. 

Dans les flores fossiles elle a été signalée en Dalmatie par Visiani, à Bour- 
nemouth par Gardner et Ettingshausen, à Manosque par de Saporta (manus- 
crit), et enfin par nous à Célas. | 

« C'est le seul genre du groupe, dit Fée, qui se plaise dans les lieux bour- 
« beux au voisinage des cours d'eau. » Il fréquentait les abords immédiats des 
lacs tertiaires et s'associait dans les criques tranquilles et vaseuses aux plantes 
semi-aquatiques qui encombrent le bord des eaux. 


LYGODIUM GAUDINI. IIgER. 
PE. LPS pp 


H[gER,. — For. tet. Helv. Volume I, page 41, tab. XIII, fig. 5-15. 
SuiupER. — Loc. cit. vol. I, page 675. 


Le genre Lygodium a laissé de nombreuses traces dans les couches géolo- 
giques, mais rarement il y est représenté par des frondes fertiles. 

Dans la craie d'Aix-la-Chapelle, de Beys et Ettingshausen signalent sa pré- 
sence. Dans l'Eocéne de Bournemouth (1) J.-S. Gardner et Ettingshausen le 
mentionnent également en figurant une fronde stérile et une fertile. On le 
trouve également dans le tertiaire d'Amérique, en Allemagne, dans la mollasse 
Suisse, dans les formations de Skopau, et en France à Aix-en-Provence où de 
Saporta signale les Lygodium exquisilum Sap. et Lygodium parvifolium Sap. dans 
le bassin de Manosque et dans celui d'Alais. Nous l'avons aussi découvert dans 
les argiles de Marseille. 

Le genre absent à l'heure actuelle de l'Europe y était donc abondamment 
représenté durant les périodes géologiques et cela d'une manière indubitable, 
puisqu'aux frondes stériles déjà si caractéristiques se joignent des frondes fertiles 
rares, il est vrai. 

Nous passerons rapidement sur la description des frondes stériles, Heer dans 
l'ouvrage précité l'a faite avec beaucoup de détails et de soins. Et a, peut-étre, 
poussé un peu trop loin les distinctions spécifiques. 

Nous dirons seulement que nous avons rapporté notre espèce au Lygodium 
Gaudini et non au Lygodium Kaulfussii, parceque ce dernier présente, selon 
Heer à qui on le doit, une marge frós finement dentée (der Rand ist aüssersl fein 
gekerbti. (2). 





(1) J.-S. GanpwER et ErriNGsHAUSEN. Loc. cit., page 47, pl. VII, fig. 1-3-8, pl. X, fig. 11. 
(2). HEER. —- Beitg. sûr náhen Kenntniss, der Sachs- Thüring Braunkohlen flora, page 3, 
tab. VIH, Be. 22, 1, X ag d 





Fic. 6. — Lygodium palmatum Sw. Amérique Sept. d’après un échantillon 
de l'herbier de de Saporta. 


On voit à gauche la transformation des pinnules stériles en pinnules fertiles. 
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Le Lygodium Kaulfussi figuré par Gardner et Ettingshausen dans les fou- 
gères de Bournemouth (1) ne présente qu'un bord ondulé et devrait, ce semble, 
changer de désignation spécifique. Les frondes fertiles sont du reste identiques 
avec celles de l'espéce trouvée à Célas et aussi avec un fragment découvert par 
de Saporta dans l'oligocéne de Céreste et que celui-ci rapporte (in litt.) au Lygo- 
dium Gaudini. 

Composées de petits épis groupés le plus souvent par quatre, nombre qui 
est aussi généralement celui des segments des frondes stériles, les frondes fer- 
tiles présentent un aspect gréle identique à celui des mêmes organes du 
Lygodium palmatum Sw.de l'Amérique Septentrionale. Nous avons du reste 
représenté une portion de cette fougére (fig. 6 dans le texte), qui se trouve 
assez rarement dans les herbiers et qui méritait d'étre publiée, tant pour les ca- 
ractéres des frondes fertiles, que pour l'élégance de son port. 

Au premier abord chaque épis parait étre porté par un pédoncule mince, 
mais il n'en est rien ; après un examen attentif on reconnait que chaque groupe 
est fixé àun pédoncule ramifié, bordé de chaque côté par le restant du limbe 
foliaire atrophié. Cette disposition se voit nettement sur l'exemplaire vivant 
que nous avons figuré tout expres. 

Chaque épis est composé de sores alternant les unes avec les autres (pl. I, 
fig. 12 a). Disposition qui donne lieu sur le milieu de l'empreinte à une ligne 
sinueuse. 

- Les frondes fertiles sont, avons nous dit, identiques à celles du L. palmalum 
Sw., mais les frondes stériles présentent constamment des lobes plus longs, des 
échancrures beaucoup plus profondes, et une ampleur qui ferait plutót penser 
au Lygodium circinalum. Sw. des îles Philippines. Ces affinités multiples chez 
un végétal si bien caractérisé tendraient à prouver que l'Europe possédait 
pendant la période tertiaire un Lygodium d'une physionomie propre, faconné au 
milieu ambiant et qui s'est éteint avec les conditions qui lui permettaient de se 
maintenir. 





(1) GARDNER et ETTINGSHAUSEN. Loc. cit. page 47, pl. VII, fig. 1-3-8, pl. X, fig. 11. 
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GENRE DOLIOSTROBUS. Mar. 
DOLIOSTROBUS STERNBERGII. Mar. 


A.-F. MaRION. -— Annales des Sciences géologiques, tome 20, 1888. 


Après la savante et minutieuse description que notre maître a faite de ce très 
curieux genre, nous n'avons qu'à y renvoyer le lecteur. Nous nous contenterons 
d'ajouter ici une simple femarque ; nous n'avons point trouvé dans la flore de 
Célas d'autre gymnosperme que cette Dammarée. 

Les coniféres sont des végétaux extrémement sociables pour la plupart et 
forment des agglomérations touffues qui excluent les autres essences congé- 
néres, nous en avons là une preuve géologique éclatante. 


ANGIOSPERMES 


MONOCOTYLÉDONES 


Si ce n'était la remarquable famille des Palmiers, ce groupe important 
de végétaux, serait mal représenté dans les flores tertiaires jusqu'à présent 
décrites, nous ne voudrions nullement laisser supposer ici que ces plantes 
n'aient pas jou d'une extension considérable dans les temps géologiques, 
elles devaient former, au contraire, des pâturages importants et jouer dans le 
paysage un rôle que malheureusement il ne nous est pas permis d'analyser, 
puisque nous ne possédons aucun document qui nous y autorise. 

Les fragments conservés dans les couches sont généralement insuffisants, 
méme pour justifier les nombreuses espèces que l'on a créées. 

Ce sont, la plupart du temps, des organes appendiculaires de plantes aquati- 
ques qui fréquentaient les bords des lacs, dressant sur les eaux leurs feuilles - 
rubanées constituant des toufles de verdure auprés desquelles s'épanouis- 
saient les éclatantes fleurs des Nymphoea. 
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Nous ne visons ici que ces restes connus sous les noms de Typ/a, Carex, 
Sparganium, Phragnules, Cyperiles et tant d'autres dont nous ne possédons que 
les organes végétatifs. Quant au contraire nous avons en notre possession des 
organes fructificateurs ou floraux associés aux feuilles peu caractéristiques pour 
la plupart de ces plantes, la question se trouve reportée dans le domaine de la 
botanique pure ; et c'est alors que l'on voit surgir les remarquables travaux de 
reconstitution des genres géologiques comme ceux de de Saporta sur les Rhizo- 
caulon. 

Nous ne citerons ici que pour mémoire les remarquables fleurs de Vallisneria 
de Célas qui donneront lieu dans la description des espèces à un examen minu- 
tieux. 

L'étude des restes fossiles des monocotylédonées qui,tout en ayant joui d'une 
existence aérienne, nous ont laissé les traces de leur passage sur le globe nous 
permettra de faire quelques remarques de paléogéographie au sujet de cette 
classe importante de végétaux. 

Nous parlerons plus longuement dans la suite des Pandanus. Ce genre, com- 
posé de types imposants à couronne de feuilles héliçoïdales qui habite les 
régions tropicales du globe, en particulier les îles de l'Océan Indien, est très 
rarement représenté dans les flores fossiles. Celle de Célas en possède un 
fragment bien authentique. C'était une plante qui devait, comme l'espèce de la 
Réunion, fréquenter les pentes humides du lac non loin du rivage. 

Nous avons représenté d'une manière schématique d'après des documents très 
récents (1) la dispersion de la famille des Palmiers (Carte 11). Ces végétaux nous 
arréteront un peu plus longtemps eu égard au rôle considérable qu'ils ont joué 
dans les temps géologiques, et qu'ils jouent encore de nos jours dans la consti- 
tution des forêts tropicales et subtropicales des deux hémisphères. 

Les genres de la famille des Palmiers, se font suite les uns aux autres sans 
se méler et l'on peut noter sur la carte quatre centres principaux caractérisés 
par des plantes d'espéces et de genres différents. Ce sont : 

1° Les régions de l'Amérique comprise entreles deux tropiques. 

2° L'Inde, la péninsule Malaise et l'archipel Indien. 

3° Madagascar et les fles annexes. 

4° L'Afrique équatoriale. 

Sauf les Phénix qui se montrent un peu partout au Nord et au Sud de l'Équa- 
teur et quelques autres genres tels que : Livistona, Prilchardia, Copernicia, 
Borassus, Calamus, etc. ; on peut dire que tous les autres sont nettement can- 

tonnés et possèdent des aires distinctes et circonscrites. 


(1) O. DnupE. Manuel de géographie bot. traduit par Poirault. Paris 1897. 
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De chaque cóté de cette agglomération bien visible sur la carte on remarque 
une bande formant bordure oü la famille atteint son maximum d'extension et 
son minimum de développement. La bande nord, celle qui nous intéresse 
surtout au point de vue géologique, car les documents que nous possédons 
sur l'hémisph ére austral sont nuls ou presque nuls, cette bande, dis-je, est sur- 
tout occupée dans l'ancien monde par le genre Chamarops qui se trouve aussi 
bien en Europe (Espagne, Sicile, Grèce) avec Chamærops humilis L. que dans 
l' Hindou-Kouch et au Nord de la frontière septentrionale de l'Indo-Chine et 
du Tonkin, avec Ch. Rilchieana. Grifl, Ch. Marliana. Wall, Ch. Khasyana. 
Griff, Ch. Biroo. Sieb. 

Dans le nouveau monde c'estle genre Sabal qui remonte le plus haut avec 
Sabal palmello. Rein. 

On peut ajouter à ces deux genres le genre Phénix, aux feuilles pennées qui 
occupe la partie chaude de la zone, principalement l'Algérie, la Tunisie, 
l'Egypte et l'Arabie. 

Or les couches géologiques nous donnent précisément à considérer et en 
abondance des types de ces genres. Nous sommes en présence d'un reliquat 
important des t emps passés pendant lesquels la limite septentrionale n'a cessé 
de rétrograder vers le Sud. Le nombre considérable de fragments rangés sous 
des dénominations vagues, nous enseigne aussi que l'Europe tertiaire a dû pos- 
séder des types qui ne font plus partie de nos jours de cette zone, et qui n'ont 
pu s'y introduire à nouveau. Les palmiers sont des plantes délicates, leur mode 
de dispersion indique sans aucun doute que les genres sont trés sensibles aux 
variations du milieu ambiant ; par suite d'un changement extérieur, telle ou telle 
condition venant à se modifier, les genres qui onteu à en souffrir se sont éteints, 
et comme d'autre part,ce sont en général des arbres à fruits plus ou moins pesants, 
les espéces voisines plus endurantes, ont dans leur sphére de résistance et par 
droit de seul et plus fort occupant, barré le passage à une nouvelle intro- 
duction. 

L'interprétation rationnelle des Palæorachis peut seule jeter un peu plus de 
clarté sur cette question déjà si riche en considérations importantes. 

I ne faut néanmoins pas perdre de vue que si certains types, ceux à frondes 
pennées, par exemple, ont laissé des traces plus rares que leurs congénères à 
frondes flabellifomes ; d'autres ont pu végéter dans des conditions peu pro- 
pices à leur conservation et sont ainsi à jamais perdus pour nous. 
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PALMIERS 


GENRE SABAL. ADANS. 
SABAL MAJOR. (Ung) Hxkn. 
PL. II, Pr. HII, Fro. t, 


2. 
ScuiuPER. — Loc. cit., vol. II, page 487. 


Trois superbes empreintes de cette belle espèce qui joue un rôle si considé- 
rable dans les flores oligocènes de l'Europe proviennent des calcaires de C élas. 

Avant d'être enfouies dans les sédiments, ces feuilles ont dû subir une macé- 
ration prolongée car elles ont laissé sur la roche, non une empreinte en creux 
et relief, comme on pouvait s'y attendre avec des feuilles aussi coriaces que 
celles des Palmiers, mais une simple trace charbonneuse sur laquelle, méme 
les rayons sont difficiles à distinguer. Ces empreintes sont précieuses, car 
elles présentent la base d'insertion de l'éventail, le seul endroit de l'organe 
utile dans la détermination des restes fossiles de cette grande famille. La figure 
2 de la planche III, réduite de moitié, et que nous devons au pinceau de 
M. Gustave Martin, nous montre l'empreiñte de la face inférieure dela feuille. 
L'insertion de la fronde se fait d'une maniére oblique et le rachis se prolonge 
en une pointe tronquée sur notre échantillon, mais qui devait étre fort longue, 
caractére du Sabal major. 

La figure de la planche II nous montre au contraire la face supérieure. 
La totalité de l'empreinte est représentée sauf le pétiole qui atteint sur la dalle, 
brisée à la partie inférieure une longueur de /renle centimètres, sa largeur est 
de trente-six millimètres. Le rachis se termine dans le limbe par un delta qui 
ne présente qu'un faible prolongement. 

Le pétiole était demi-cylindrique, son empreinte tout à fait plane, possede 
en son milieu une ligne plus fortement ombrée, indice de la carène qui existait 
en dessous. 

Enfin, la figure 1 dela planche II, est non moins intéressante, elle représente 
la base méme du pétiole prés du point d'insertion sur le tronc, elle est munie 
d'une certaine quantité de filasse qu'on observe précisément sur les moignons 
des pétioles des diverses espèces de Sabal. 

Ces palmiers habitent de nos jours les portions marécageuses du sud de 
l'Amérique septentrionale et remontent dans ce continent jusqu'au 41° de 
latitude nord. 

Cette espèce signalée déjà par de Saporta (1) dans le bassin d'Alais (gisement 





(1) DE Saporra. Etudes sur le Sud-Est, vol. II, page 79. 


de Mannas) devait presque fatalement se représenter ici. Et quoique elle prenne 
place parmi les mi eux connues, il était intéressant de figurerles diverses parties 
de la feuille qui se trouve représentée en totalité dans cette flore si riche de 
Célas. 

PAL/EORACHIS. Sar. 


PL. TV Eur. 
ScuiuPER. — Loc. cit. vol. II, page 769. 
Sv. Leplomeria. 

La véritable nature des restes fossiles rangés sous la dénomination de Lepto- 
meria a été reconnue par de Saporta qui en 1889 donna dans la Revue générale 
de Botanique une note au sujet des inflorescences des paliers fossiles. 11 était, en 
effet, curieux que les spadices de ces puissantes monocotylédones n'aient laissé 
aucune trace dans les couches géologiques, alors que les frondes pennées et 
flabellées étaient présentes dans toutes les formations tertiaires. Dans les plan- 
ches onze et douze de la revue précitée, de Saporta donne des figures qui ne 
peuvent plus laisser subsister de doutes. 

A vrai dire ce qui avait favorisé la fausse interprétation de ces fossiles, c'est 
que rarement les restes d'axe d'inflorescence se présentent d'une maniére 
compléte. C'est, en général, à l'état de brindilles qu'ils se montrent dans les 
flores allemandes et autrichiennes à nous connues. Il n'y a guère qu'un exem- 
plaire de Bilin qui présente un fragment assez considérable. Quant au Lepto- 
meria qu' Heer figure sous le nom de Leplomeria Hæringiana (1), et provenant 
d'CEninguen, ce n'est point, à notre avis, un fragment d'inflorescence mais bien 
une brindille quelconque indéterminable. 

Les frondes de Sabal se rencontrent dans le gisement de Célas et avec elles 
des débris de spadice dont nous reproduisons un échantillon. 

On y voit nettement les axes floraux flexueux portant en alternance les 
coussinets où étaient attachés les organes reproducteurs. La proéminance de 
ces mamelons est toujours assez prononcée dans ce genre exceptionnellement 
hermaphrodite. 

Nous n'avons point attribué à notre empreinte de dénomination particulière ; 
nous avons hésité entre les Palæorachis flexuosa et gracilis, et après réflexion, 
il nous a paru inutile de spécifier des organes qui doivent tót ou tard se placer à 
côté des espèces d’où ils proviennent, puisqu'il est maintenant bien établi que 
nous avons affaire à des axes d'inflorescence. Il est naturel de rapporter celui 
de Célas au Sabal major, car il présente avec les organes similaires du Sabal 
Adansoni Guerm. de la Floride une réelle ressemblance. 





(1) H&En. Fl. tert, Helv. tab. CLIII, fig. 32, 33. 
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GENRE CHAMCEROPS. L. 


CHAMOEROPS CÉLASENSIS. nov. Sp. 
FE Lbs 


DiacNosE. — Ch. foliis flabellatis, radiis permultis, insertis secundum curvam 
lineam in cacumine rachidis, expers spinarum prominentium. 

Deux empreintes, dont l'une très belle, sont témoins qu'à côté du Sabal 
major existait à Célas un type de palmier à frondes flabellées, voisin du genre 
Chamærops. Le pétiole est inerme ou tout au moins très faiblement denté. Le 
méme fait s'observe dans le genre vivant dont quelques espèces possèdent 
seulement le bord du pétiole fortement rugueux. Il est relativement gréle et 
porte à son sommet l'éventail qui s'insére suivant une ligne courbe. Les rayons 
ne peuvent étre dénombrés, l'empreinte étant dans un état de macération trés 
avancé ; néanmoins l'on peut parfaitement se rendre compte sur la figure 3 de la 
planche III que leur nombre est trés grand, ils sont, de ce fait, fortement serrés 
les uns contre les autres. Nous ne pouvons donc pour cette raison réunir notre 
empreinte au Chamærops helvelica Heer. D'autre part, Chamærops (Flabellaria) 
Kutschlinica Ett. des couches de Bilin est un fragment trop incomplet pour 
pouvoir tenter une assimilation à une aussi grande distance. 

L'éventail du Chamoerops Célasensis, du moins sur la plus grande des 
empreintes qui est loin d'être conservée en totalité, ne présente pas ces larges 
déchirures qui affectent ordinairement le limbe des Chamoerops actuels. 

Ce genre se rencontre de nos jours sur la limite extréme dela zone de résis- 
tance des palmiers c'est le genre qui s'avance le plus haut dansl'hémisphère nord 
dans l'ancien continent. Nous renvoyons le lecteur à la carte Il où est représen- 
tée son aire de dispersion. Cette ligne n'a fait que se rapprocher de l'équateur 
durant les temps géologiques et il y a tout lieu de croire qu'elle a regagné du 
terrain vers le nord depuis l'époque glaciaire qui a dû jouer un si grand rôle 
dans la distribution des flores de nos contrées. 


PANDANÉES 


GENRE PANDANUS. L. 
PANDANUS INTERMEDIUS. nov. sp. 
Pr. IV. Fic. 2 et 24. 

DiacNosE. — P. Foliis funiculiformibus, carina prominente, paucis acutis denti- 
bus munitis, nervis parallelis, transverse conjunctis, infera pars infundibuliformi- 
bus parvis pustulis spargitur. 

Cette curieuse plante appartient aux couches calcaires bitumineuses du 
bassin d'Alais mais provient du gisement de Servas. 
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Les restes des monocotylédones sauf de 
rares exceptions sont ordinairement mal 
déterminés, étant donné le nombre restreint 
de caractères qui les distinguent. Ce sont 
la plupart du temps des feuilles rubanées pré- 
sentant une nervation qui se retrouve à peu 
prés partout. Mais un petit nombre de fa- 
milles montrent des caractères suffisamment 
saillants pour que l'assimilation des espèces 
fossiles soit tentée avec beaucoup plus de 
succès. 

Nous avons figuré les deux fragments qui 
présentent chacun des caractères spéciaux 
très utiles pour la détermination générique. 

La face inférieure seule, porte la trace de 
la côte médiane. C'est un lambeau de feuille 
à dents plus obtuses et moins acérées que 
celles du Pandanus ulilis (Bory). (Fig.7. dans 
letexte), espéce actuelle de laquelle nous 
rapprochons notre fossile. 

Mais une particularité qui selon nous 
ajoute beaucoup de poids à la détermination, 
c'est la présence sur la surface de la feuille, 
de petites pustules infundibuliformes, ellip- 
tiques, légèrement déprimées, parfois par- 
tagées en deux par une ligne saillante, exac- 
tement comme nous les trouvons à la base 
des feuilles du Pandanus ulilis. Elles sont 
beaucoup plus nombreuses sur la face su- 
périeure ce qu'on apergoit nettement sur 
le fragment figure 2 a. 

Notre fossile présente certaines analogies 
avec ceux décrits par Ettingshausen, mais ce 
sont là seulement des ressemblances généri- 
ques ; il ne nous paraît pas devoir être con- 
fondu avec eux. Les dents sont bien moins 
fortes que celles du Pandanus austriacus (1) 
Ett. et beaucoup plus prononcées que celles 
du Pandanus pseudo-inermis (2) Ett. qui pré- 
sente des feuilles à limbe beaucoup plus 
large. 
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Fic. 7.— Pandanus utilis (Bory). 





(1) ErriNGsSHAUSEN. Über fossilen Pandanéen tab. XXIII, fig. t. 


(2) ETTINGSHAUSEN, loc. cit. tab. XXIV, fig. 1 et 2. 
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De même que le Chrysodium, ce genre habite de nos jours les régions 
tropicales, Madagascar, La Réunion, un peu partout, dans le voisinage des 
côtes. C'est un élément de plus à ajouter à ceux qui donnent à cette curieuse 
flore sa physionomie si franchement exotique. 


HYDROCHARIDÉES 


Genre VALLISNERIA. L. 
VALLISNERIA SAPORTANA. nov. sp. 
Ph IV E 


DiacNosE. — V. floribus in pediculo retractili positis; ovario infero fusiformi, 
fusius minuto basi, circumstipato spatha. Periantho tribus particulis formato, tribus 
auriculis stigmaticis stigmati superstantibus, oppositis particulis corollæ et illa 
contectis ante dehiscentiam. 


L'ancienneté du genre Vallisneria nous est démontrée par sa dispersion même. 
Ces végétaux sont en effet répartis à peu prés dans toutes les régions du globe 
par groupes localisés, et néanmoins les couches tertiaires si riches en débris 
aquatiques de toutes sortes sont presque muettes à leur sujet. A l'heure actuelle 
ces plantes sont connues de tout le monde, car les phénomènes qui entourent 
l'acte physiologique de leur reproduction, ont donné lieu à une foule d'obser- 
vations que nous ne rappelons ici que pour mémoire. 

Une seule fois les Vallisneria furent signalées dans les formations tertiaires. 
De Saporta décrivit dans les couches d' Aix-en-Provence (1) l'espéce V. bro- 
mæliæformis fondée sur deux extrémités de feuilles. 

Les conditions de fossilisation ont dü étre particulierement défavorables 
pour cette plante si gréle et si peu résistante, car habitant les eaux tranquilles 
douces et salées (M. Baillon ne l'admet qu'avec un point de doute) maintes fois 
les lagunes tertiaires ont dû être envahies par elle. 

Ces plantes s'accommodent de fonds de hauteur trés variable. Les pédon- 
cules floraux femelles qui doivent arriver jusqu'à la surface des eaux afin de 
permettre au pollen des fleurs màles d'accomplir son róle fécondateur, semblent 
présenter à cet égard une grande plasticité. C'est ce qui paraitrait résulter 
d'une observation (in litt) de M. E. Jacob de Cordemoy faite sur des Vallisneria 
spiralis L: importées à la Réunion, qui s'étant développées dans des ruisseaux 
sortant des moulins à grains n'avaient trouvé là qu'une couche d'eau extrémement 





(1) DE Saporra. Révision de la flore des gypses d'Aix, 2"° fascicule, page 42, tab. V, fig. 1-2. 
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faible ; ces plantes quoique présentant tous les caractères de la Vallisneria 
spiralis étaient restées naines et les fleurs étaient portées sur des moignons 
de pédoncule. ; 

Grâce à un heureux hasard la collection du Musée de Marseille possède un 
spécimen d'autant plus remarquable et précieux qu'il s'agit non plus d'organes 
foliaires si difficiles à déterminer, mais d'organes floraux. 

La plante de Célas s'est développée dans un milieu propice et à une 
assez grande profondeur d'eau comme semble le témoigner la beauté des fleurs 
empreintes sur le calcaire. 

Une petite plaquette de calcaire blanc jaunâtre feuilleté, porte quatre fleurs 
qui représentent cette belle espèce. Trois sont d'une conservation admirable. 

Portées chacune au sommet d'un pédoncule gréle non rétracté elles sont 
entourées dans une spathe ; l'ovaire infère est long en forme de fuseau, allant en 
s'amincissant vers la base qui s'atténue insensiblement et ne présente pas de 
délimitation marquée avec le pédoncule. Cet ovaire est surmonté par un 
périanthe à trois lobes assez développés. Dans l'une des fleurs non encore 
complètement épanouie ces pièces sont légèrement recourbées en forme de 
crochet. Cette fleur est particulièrement intéressante à considérer car seule 
elle nous montre la vraie nature et le véritable agencement des lobes stigmati- 
ques et nous fournira par conséquent les bases de notre interprétation. Les 
autres fleurs nen épanouies présentent une anomalie que nous expli- 
querons plus loin. 

Les Vallisneria (1) possèdent un style en forme de colonne extrémement 
court. De ce style se détachent trois stigmates entiers ou fendus jusqu'au 
milieu du lobe et opposés aux pièces du périanthe. Quand la fleur n'est point 
encore totalement épanouie, quand elle commence seulement à éclore, chaque 
stigmate plus petit que la pièce périanthique correspondante est appliqué contre 
elle ; celle-ci le recouvre, puis le périanthe se déjette et les stigmates se dressent 
au milieu de la fleur. 

Nous apercevons sur l'empreinte fossile de gauche dans l'intervalle laissé par 
les pétales à droite, un lobe stigmatique entier opposé à la pièce correspondante. 

Cette fleur par son ovaire infère entouré par une spathe, ses trois pièces 
périanthiques, ses trois stigmates opposés nous présente tous les caractères 
du genre Vallisneria. 

v aux deux autres fleurs, elles semblent pourvues de shigmates filamenteux. 
Il n'y a pas lieu de faire entrer en ligne de compte cette anomalie embarras- 
sante au premier abord ; la fossilisation en est seule la cause. 
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(1) Ricnanp. Mémoire sur les Hydrocharidés. — Mémoires de l'Institut an 1811. 
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Si on a présent à l'esprit que la totalité dés empreintes du gisement porte 
la marque d'une macération prolongée, on comprendra sans peine que des 
déchirures aient pu se produire dans des organes si délicats, étant donné sur- 
tout la forme récurvée des lobes stigmatiques qui par suite de l'aplatissement 
ont du forcément se déchirer sur les bords. 

Toute la surface de la fleur semble parsemée de fines ponctuations brunàtres 
qui sont sans aucun doute le résultat de la fossilisation ; les fibres plus résis- 
tantes ayant laissé sur la plaque une empreinte plus foncée qui se détache sur 
le fond plus clair laissé par le tissu conjonctif moins dense. 

Ces fleurs d'une physionomie qui n'est pas trompeuse et qui possèdent 
comme nous venons de le voir les éléments d'une détermination rigoureuse, 
sont beaucoup plus grandes que celles de la Vallisneria spiralis, L. qui habite 
de nos jours les eaux tranquilles de l'univers entier. Elles se rapprocheraient à 
tous égards beaucoup plus de la Vallisneria americana Michx. simple variété de 
la Vallisneria spiralis L. du reste qui croît dans les eaux salées de l'état du 
Mississipi et dont l'herbier du Muséum de Marseille possede un fort bel échan- 
tillon fleuri. 

Néanmoins les différences qui la distinguent de l'espèce vivante actuelle tout 
en justifiant une appellation spécifique particulière ne sont pas telles qu'on ne 
puisse voir dans la Vallisneria Saportana l'ancétre direct de celle demeurée 
depuis indigène dans le midi de la France et qui n'en est que le descendant 
affaibli par des conditions de milieu plus désavantageuses. 

Nous dédions cette belle espéce à la mémoire du marquis de Saporta comme 
un faible témoignage de notre profonde admiration. 


FRAGMENTS DE MONOCOTYLÉDONES 
Ph. IV, Fue. 4, 4 ^et 4, $ à, 


Nous ne voulons point donner pour deux fragments, encore assez considéra- 
bles que nous avons figurés, une spécification qui pourrait induire en erreur en 
introduisant de la précision dans un sujet qui n'en comporte pas. 

Il faut quand on ne peut faire autrement se contenter des indices que l'on 
possède sans vouloir leur faire rendre plus qu'ils ne peuvent. A notre avis, 
les conjectures que la botanique fossile fonde sur l'examen des formes et des 
nervations peuvent entrer scientifiquement enligne de compte mais nous ne vou- 
drions pas encombrer la science de noms qui n'auraient aucune portée. 

L'empreinte figure 4 est un lambeau ayant appartenu à une feuille large et 
rubanée dont nous avons donné un dessin grossi de la nervation fig. 4 a. Ce sont 
des nervures paralléles,alternativement plus fortes et plus minces. Bien des feuilles 


de monocotylédones présentent cette nervation. Doit-on les rapprocher du 
genre Cyperus ? Nous pensons qu'elles ont avec ces plantes quelque analogie 
mais ce n'est point suffisant pour justifier une assimilation quelle qu'elle soit. 

Quant au fragment représenté fig. s et dont la fig. 5 a reproduit la nervation 
grossie, il est un peu plus caractérisé par ses nervures parallèles toutes de 
méme force, réunies entre elles par des anastomoses transverses obliques. Ce 
sont des particularités qui le rapprocheraient de la famille des Typhacées où 
on trouve une semblable nervation dans les Typha et dans les Sparganium. 


DICOTYLÉDONES 
APÉTALES 


Le grand groupe des Apétales qui avec les conifères constitue le fond des 
forêts de la zone tempérée boréale, n'est que faiblement représenté dans la 
flore de Célas. Nous disons faiblement quant au nombre des genres qui entrent 
dans la composition de la végétation actuelle de l'hémisphére nord ; car le 
groupe des Ficus répandu abondamment est celui qui donne son aspect particu- 
lier à ce curieux gisement. Avec ceux-ci nous avons à signaler quelques 
Myrica, un Peuplier, un Cinnamomum et quelques végétaux à feuilles d'aspect 
proteiforme. Nous voyons là encore une preuve de l'ancienneté de la flore 
que nous étudions. L'élément boréal n'avait pas fait son apparition dans nos 
contrées. Les genres maintenant si caractéristiques de nos régions paraissent 
faire complétement défaut. Ce sont les formes chaudes et exotiques qui domi- 
nent, Frguiers, Dammarées ( Doliostrobus) qui depuis lors émigrées ou détruites 
les remplacent. C'est le luxe de la végétation subtropicale et non pas la mono- 
tonie de certains groupements que nous trouverons plus tard. 


MYRICACÉES-PROTÉACÉES 
CARTE III 


La question des Myricacées et des Protéacées fossiles est encore loin d'être 
résolue. Il n'y a encore aucune preuve convaincante qui puisse donner la clef 
de la question et trancher le diflérent. Il est tout d'abord nécessaire de ne 
point introduire dans les débats d'idées à priori, etsi on évitait d'examiner les 
flores fossiles avec le désir de venir apporter des faits nouveaux à l'appui d'une 
thése qui incline dans un sens déterminé, on donnerait peut-étre aux organes 
examinés une interprétation plus impartiale et plus juste. 

C'est pourtant ce que n'ont pas fait les auteurs en général, en ce qui con- 
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cerne la présence dans nos contrées des Proléacées australiennes à l'époque 
tertiaire. 

Bentham et de Saporta ont émis d’abord des doutes au sujet des Protéacées 
fossiles et ont alors rangé parmi les Myricées un certain nombre de feuilles qui 
n'ont avec la nervation de ces dernières que des rapports plus ou moins 
éloignés, et qui auraient pu subsister dans quelques-uns de ces genres paléon- 
tologiques fort commodes, car tout en indiquant des affinités douteuses ils grou- 
pent ensemble des feuilles de même apparence, attendant du hasard des événe- 
ments une place plus précise. 

D'autres auteurs Unger (1) et Ettingshausen (2) admettaient, au contraire, la 
présence des Protéacées et sont, peut-être, allés un peu loin dans cette voie. 

Quant à Heer et Schimper, ils ont adopté une théorie moyenne et tout en rap- 
portant aux Myricées des feuilles qui leur appartenaient incontestablement ils 
ont laissé subsister comme Protéacées un assez grand nombre de fossiles 
ayant une physionomie propre, et qui, à moins de fausser les traits de ressem- 
blance ne pouvaient rentrer dans la première famille. 

Du reste on peut se convaincre, en lisant les opinions de Schenk à ce sujet, 
combien un auteur qui examine la question de parti pris peut se contre- 
dire (3). 

Sauf quelques rares exceptions on peut affirmer qu'au fond, cette question 
a été traitée par certains auteurs dans le seul but de faire triompher une idée. 
Même dans l'exposé savant (4) où de Saporta élève des doutes au sujet des Pro- 
téacées tertiaires, cet auteur ne donne point de raisons suffisantes. En parti- 
culier pour le Lomaliles aquensis il se contente de dire que tout balancé il vaut 
mieux le placer dans le genre Baccharis et ille rapproche alors d'un Baccharis 
habitant les régions australes du nouveau monde. Cette interprétation est, à vrai 
dire, renforcée par la présence dans les mêmes couches de certains petits fruits 
à aigrette rangés sous la dénomination assez vague de C ypseliles et qui auraient 
des traits de ressemblance avec les organes similaires des Baccharis ; cet argu- 
ment quoique spécieux trouve sa contre-partie dans une remarque judicieuse 
que cet auteur lui-méme fait à propos des Embothrites de Manosque. « Il est 
« remarquable, dit-il, qu'en Provence ces organes se rencontrent toujours 
« dans les mêmes localités que les Lomatites. » (5). La nervation d'autre part 
ferait plutôt penser à un Lomatia qu'à un Baccharis. 

PORORRNU LE DU NERONE NS SSD UE e E 


(1) UxGer. Neu-Holland in Europa, Wien, 1861. ; 

(2) ErrixcsuavsEN. Die Protéaceen der Vorelt Wien, 1851-52. 

(3) Scnenk iN ZrrrkL. Traité de paléophytologie, pages 632, et 833. 

(4) De Saporra. Comptes rendus de l'Académie.des Sciences, 1881, tome 92, page 133o. 
(5) DE Sarorra. Etudes sur le Sud-Est, vol. IT, page 89. 
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' Ceux-ci présentent constamment, méme les espèces arborescentes de l'Amé- 
rique australe, une nervation qui, dans des feuilles assez coriaces, à un aspect 
herbacé. Deux fortes nervures partant de la base du limbe remontent le long 
des bords, et ceci est un caractére assez constant que nous avons observé, tant 
sur les espèces américaines, que sur celles habitant le nord de l'Afrique. 

Il faut aussi ajouter que d'autres végétaux présentent une nervation analogue, 
entre autre un genre de Sterculiacées du Cap Mahernia, plusieurs espèces 
d'Osteospermum et les feuilles herbacées d'un vip nombre de plantes appar- 
tenant aux familles les plus diverses. 

Quant au Complonia dryandræfolia Brgnt. Sa détermination présente un 
caractère plus précis. La présence constatée de fructifications, bien différentes, 
il est vrai de celles des Comptonia actuels dans les couches d'Armissan (1), jus- 
tifie l'attribution de ce végétal au groupe. Mais il ne faut néanmoins pas oublier 
comme le fait remarquer Heer, qu'il n'y a pas connexion entre les fruits et les 
rameaux et que d'autre part il existe dans la flore d'Armissan une assez grande 
quantité de Myricacées parfaitement déterminées auxquelles on pourrait tout 
aussi bien les rapporter. 

Brongniart (2) avait, en donnant la description des premiéres plantes de cette 
localité, fait ressortir les analogies qui existent avec les organes similaires des 
Protéacées du genre Dryandra, mais la distribution géographique actuelle lui 
avait fait rejeter l'interprétation en faveur de ce genre. Toutefois, la présence 
sur la méme plaque des feuilles et des organes fructificateurs est sinon une 
preuve absolue du moins une indication que nous ne pouvons négliger. 

De cette indécision méme des auteurs et des faits que nous allons exposer, il 
ressort pour nous : que la présence des Protéacées ou des végélaux représen- 
lalifs de ces types dans l'Europe pendant la première moitié de l'époque tertiaire 
est admissible, et que si nous trouvons un organe présentant avec ceux de 
cette famille une ressemblance appuyée sur un examen approfondi, nous 
sommes jusqu'à plus ample informé, en droit de l'attribuer à ce groupe. 

On On ne peut mettre en doute que les flores tertiaires, au début du moins de la 
période, présentent une certaine quantité d'organes foliaires que nous rencon- 
trons partout en Europe et qui possèdent une physionomie bien particulière 
rappelant les organes similaires des Protéacéesaustraliennes.Ces types après avoir 
brillé un moment, disparaissent de nos contrées à tout jamais. Peut-on les iden- 
tifier avec les genres actuellement cantonnés dans le sud-ouest du grand conti- 
nent austral ? Ce serait peut-être pousser les choses un peu loin et tant que nous 
posséderons seulement des organes végétatifs, la lumière ne sera point faite. 





(1) DE SapronTA. Etudes sur le Sud-Est, vol. II, page 238. 
(2) BronGniarr. Annales des Sciences naturelles. Botanique, tome XV, page 49, pl. 3, fig. 7. 
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Le genre Doliostrobus en est un témoin évident. On est bien obligé de 
rapporter aux Dammarées qui ont de nos jours des feuilles phyllodiques une 
plante dont les rameaux font penser à ceux des Sequoia et des Araucaria. D'au- 
tre part, cette tribu qui est de nos jours cantonnée exclusivement dans l'hémis- 
phère austral a eu des représentants dans l'Europe tertiaire et s'est éteinte, sans 
laisser aucune trace dans l'hémisphère nord. Nous pouvons donc bien admettre 
qu'à la faveur de conditions spéciales, d'autres familles de l'hémisphère austral 
ont pu prospérer chez nous avec des formes particulières, sensiblement diffé- 
rentes de celles profondément modifiées qui habitent nos antipodes. Elles se 
sont ensuite éteintes sans descendance, et leur présence nous est seulement 
dévoilée par les traces qu'elles ont laissées pendant les périodes géologiques. 

La famille des Protéacées est actuellement dispersée dans le monde entier 
et manque seulement à l'Europe et à l'Amérique seplentrionale, elle s'avance 
jusqu'en Abyssinie avec le genre Profea. Le genre Helicia appartient à l'Hima- 
laya ; l'Amérique australe en renferme un certain nombre, enfin le Cap et la 
région sud-ouest extra-tropicale de l'Australie ont été pour cette famille les 
continents qui ont présenté à l'heure actuelle les meilleures conditions de 
développement, et dans lesquels ce groupe a donné lieu à une accumulation de 
formes d'une physionomie bien particulière. Ces plantes possèdent donc une 
dispersion des plus curieuses, elles présentent des aires excessivement localisées 
comme les palmiers ; mais alors qu'il n'y a pas de région qui contienne à la 
fois tous les groupes principaux de ces monocotylédones ; l'immense majorité 
des types des Protéacées est représentée en Australie et beaucoup y sont 
endémiques. (Drude loc. cit.) 

Ces plantes du reste transportées chez nous, s'accommodent fort bien de 
nos climats quand les soins de l'horticulture leur fournissent un milieu qui rap- 
pelle tant soit peu celui dont elles jouissent dans leur centre de développement. 

Les Myricées au contraire sont folalement absenles des iles du Pacifique et de 
l'Auslralie, et sont au contraire largement représentées dans l'hémisphère nord, 
où certaines sections s'avancent jusque sous une latitude élevée. Quant au 
Complonia il n'a qu'une aire restreinte située sur la partie orientale du continent 
américain septentrional. 

ll est tout à fait irrationnel d'admettre sans aucune preuve pendant la période 
tertiaire un courant venant de l'Australie, alors qu'il est bien évident et démontré 
que la marche des végétaux dans notre région s'est effectuée en sens inverse. 
L'existence de deux courants ainsi opposés est donc impossible. 

Mais il semble qu'on peut donner aux faits une autre interprétation et 
considérer le continent australien non comme un centre de création de la famille 
des Protéacées, mais comme une terre ayant réuni au plus haut degré les 
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conditions favorables au développement de cette famille ; de méme que les 
régions tempérées de l'hémisphère nord ont présenté pour les genres Myrica et 
Comptonia des conditions propices. 

De Saporta lui-méme fait remarquer que dans les fiotés fossiles d a une 
espèce de balancement entre les feuilles protéiformes et celles qu'on peut 
attribuer sürement aux Myricées. Lors de l'apparition des deux familles et 
pendant la premiére partie de l'époque tertiaire, certains genres qui vivent 
- actuellement d'une manière presque exclusive sous les latitudes australes 
extra-tropicales, pouvaient être représentés chez nous, car il est logique de 
penser que lors de l'apparition des végétaux ceux-ci ont occupé tous les climats 
ettoutes les contrées oü leur développement et leur reproduction étaient possi- 
bles, ils ont été ensuite éliminés quand les conditions de milieu sont devenues 
défavorables à leur extension et même à leur maintien. Du reste la présence 
de quelques Protéacées dans l'hémisphère nord et celle de Myricées dans 
l'hémisphère sud tendrait à démontrer que ces deux familles se sont exclues 
l'une l’autre, dans les limites extrémes de leur domaine, mais que durant les 
périodes éocènes et oligocènes inférieurs. Les premières ont trouvé en Europe 
des conditions favorables à leur développement et que peu à peu, par suite de 
causes à nous inconnues mais dont il. nous est permis de constater les effets, 
ces conditions sont devenues de plus en plus propices à certains genres de 
Myricacées qui sont allés se développant, tandis que les Protéacées ont été 
d'abord mis en état d'infériorité et de décroissance jusqu'au moment de leur 
exclusion la plus compléte de notre sol. 

Il nous semble du reste que les affinités des flores tertiaires avec les régions 
australes en général, reçoivent ainsi une explication plus vraisemblable. Nous 
avons de la migration polaire des preuves qui ne laissent point de doute dans 
l'esprit, nous n'en possédons aucune des phénomènes inverses qui paraissent 
irrationnels et impossibles car il faudrait alors admettre que des plantes aient pu 
passer par les régions équatoriales pour aller à nouveau s'acclimater sous des 
latitudes extra-tropicales. 

Nous n'avons sous les yeux qu'un reliquat du passé. Les contrées où abon- 
dent certains végétaux ne sont plus que des forteresses de défense. Les théories 
paléophytiques doivent prendre ces contrées comme point d'arrivée et non de 
départ. Si l'hypothèse donne une explication logique de la dispersion des végé- 
taux à l'heure actuelle elle a chance d'étre dans le vrai. L'examen minutieux des 
formes et de leur groupement dans le temps peut seul nous donner la clef des 
points de départ et du champ de bataille des types. 


MYRICACÉES 


Genre MYRICA. L. 


MYRICA (ARGUTA sAP.) SAPORTANA. Scn. 
Pp. IV. Flo. 6 et 7. 


Les calcaires blancs de Célas nous ont conservé deux feuilles dont le réseau 
veineux est parfaitement visible et qui, quoique mutilées, laissent apercevoir 
leur forme générale ; elles se rangent tout naturellement auprès des Myricées 
des gypses d'Aix (1) que de Saporta désigne sous les noms de Myrica 
sinuala Sap. M. linearis Sap. M. argula Sap. La dentelure est identique à 

celle du Myrica linearis et le réseau veineux justifie l'attribution de 
notre type au Myrica (arguta Sap.) Saportana Sch. 

Il nous semble néanmoins qu'étant donné le polymorphisme 
extréme des feuilles de ce genre qui présente sur un méme rameau 
des formes larges et étroites, entiéres et dentées, on serait peut- 
étre en droit de réunir les feuilles de ce gisement sous une méme 
dénomination spécifique. 

On a certainement trop morcelé ce groupe et les espèces y ont 
été multipliées à l'infini. Ce qui est venu compliquer les synonymies 
et augmenter le nombre des termes faisant double emploi, c'est 
la réunion à cette famille de presque toutes les feuilles désignées 
sous le nom de Dryandroïdes et d'une assez grande quantité de 


Fic. 8. celles rapportées par certains auteurs aux Protéacées. 
Myri ; : à 
Habit L. Schimper (2) change le nom de Myrica argula Sap. en celui 


D'après un exemplai- 


seb de Myrica Saporlana Sch. et celui de Myrica linearis Sap. en 
Mure Myrica anguslala Sch. à cause du double emploi des termes qui 
servent en effet à désigner deux feuilles de la mollasse suisse qu'Heer avait 
rapportées au genre Dryandroides et qui ont été depuis incorporées au genre 
Myrica. 

D'autre part, Friedrich, décrit dans le tertiaire d'Eisleben un Myrica sous le 
nom de Myrica anguslala Sch. mais il est évident qu'il doit y avoir là une con- 


fusion dans les termes car les feuilles d'Eisleben sont beaucoup trop dentées 





(1) DE Saporra. Etudes sur le Sud-Est de la France. — Ann. sc. nat. 4" série, tom. 17 page 
81, pln: 6, fig. 172-3. 


(2) ScuiwpeR. Traité de paléontologie végétale, vol. 11, pages 550-551. 


et les nervures y sont trop rapprochées pour pouvoir l'assimiler au Myrica 
anguslala d'Aix qui pourrait presque se confondre avec le Myrica Saportana 
Sch. Ceux-ci sont sans conteste, de véritables Myrica, tandis que celui de 
Prusse semble se rapprocher plutôt de ces types ambigus de Myrica banksice- 
folia (Dryandra angustifolia Ung). (1). 

Nous ne pouvons passer sous silence l'analogie qui existe entre notre espèce 
et le Myricophyllum (Myrica) anceps Sap. des calcaires de Saint-Zacharie. 

Dans la nature actuelle le meilleur terme de comparaison est fourni par le 
Myrica Ethiopica L. (fig. 8 dans le texte) qui présente avec les feuilles fossiles 
d'incontestables analogies. 


MYRICA BANKSIOEFOLIA. Uxc. 
Pp CICBG 5; 


SyNONYMIE. — Dryandroïdes banksiæfolia. Meer. Flore tert. suisse, vol. I, page ro2, 
vol. III, page 187, tab. CLIII, fig. 6. 


Une seule empreinte provenant des couches de calcaires blancs nous fait 
connaître la présence de cette espèce qu'on peut, sans effort, assimiler au 
Myrica banksiefolia Ung. si abon- 
damment répandu dans le tertiaire. 
La forme est étroite, l'aspect coriace, 
mais les dents sont moins prononcées 
que sur l'exemplaire figuré par Heer. 
Du reste plusieurs Myrica vivants 
présentent la méme différence sur un 
méme rameau. Cela ne doit donc 
point entrer en ligne de compte. 

Les nervures secondaires émergent 
sous un angle droit puis se recourbent 
en forme d'arc et simulent par leur 
réunion une nervure bordante d'oü 
partent des anastomoses qui se ren- 
dent aux dents. 

Les nervures de deuxième ordre 
sont beaucoup plus nombreuses dans fis. . "DS 
le Myrica aquensis (Sap) (2). Le mode Myrica Californica Myrica cerifera L. 
de réunion des nervures à la marge Cham, et ScHl- 
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(1) Uncer. Flore fossile de Sotzka, t. XX, fig. 2. 
(2) Dr Saporra. Révision des gypses d'Aix, page 123, tab. VII, fig. 7-8. 
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n'est pas identique, c'est pourquoi nous ne pensons point pouvoir réunir les 
deux empreintes. 

Les auteurs ont placé sous la rubrique de Myrica banksicefolia des feuilles 
fort dissemblables. C'est ainsi que parmi les figures de Sotzka tab. VII (xxvii) 
celles portant les numéros 2 et 4 sont si différentes sous le rapport du réseau 
veineux qu'on s'étonne de les voir placées cóte à cóte. 

Nous devons signaler les analogies qui existent entre notre empreinte et le 
M yrica (Dryandroïdes) serrolina Heer (1) qui pourrait tout aussi bien trouver 
place ici. 

Dans la nature actuelle, c'est à côté des Myrica Californica Cham. et 
Schleecht (fig. 9. dans le texte) et Myrica cerifera, L. (fig. 10). que notre 
empreinte parait devoir prendre place. 


Sous-GENRE COMPTONIA. Baxks. 


MYRICA (Comptonia DRYANDROEFOLTA. BnoNGT. 


PL, Pic 9 à f4. 
(BiBLIOGRAPHIE ET SYNONYMIE.) 
ScHimper. — Loc. cit., tom. II, page 808. 


Par son abondance dans les dépóts tertiaires inférieurs et moyens aussi bien 
que par sa forme, cette curieuse plante, quelle que soit d'ailleurs l'interprétation 
qu'on adopte, est une des plus caractéristiques de la période oligocène. 

Deux opinions bien opposées sont en présence, Brongniart et de Saporta 
l'ont rapportée aux Myricacées, Ettingshausen et Heer ont voulu au contraire y 
voir une Protéacée du genre Dryandra. 

L'école allemande, du moins certains de ses auteurs, fonde son interprétation 
sur la ressemblance des organes végétatifs avec ceux des Dryandra. 

Il faut bien avouer qu'aucun, méme le Dryandra formosa, R. Br, ne pré- 
sente des lobes identiques à ceux de l'espéce fossile, ils sont toujours beaucoup 
plus acuminés. Mais d'autre part il est certain que la nervure médiane forte, 
la consistance de la feuille, le port méme, sont autant. d'arguments qui plaident 
en faveur de cette opinion. | 

Brongniart (2) tout en reconnaissant que ces organes foliaires avaient des 
affinités avec les organes similaires des Protéacées, invoqua la dispersion géo- 
graphique pour les rapprocher des Myricacées,nous avons ailleurs fait remarquer 
combien cette manière de procéder est défectueuse. 





(1) HgER. Loc. cit., tab. CLIII, Bg. T1; 
(2) BRoscNIART. Ann. des Sciences nat. bot;, t. XV, page 49, pl. 3, fig. 7. 
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De Saporta (1) put appuyer ses déductions sur des bases plus sérieuses, ayant 
à sa disposition des organes fructificateurs. Il ne faut point oublier pourtant, 
l'auteur l'indique lui-même, qu'il n'y a pas connexion entre les organes ; les 
feuilles sont seulement mélées aux chatons et répandues sur une méme dalle. 

Bien que des auteurs n'admettent point cela comme une preuve, on peut 
dire que c'est déjà une forte présomption en faveur de la réunion des différentes 
parties à un végétal unique. : 

Néanmoins aprés avoir lu la magistrale description donnée par le savant 
paléontologiste, l'esprit n'est point absolument terrassé par l'évidence. ll y a 
maintes restrictions qui ne donnent point entière satisfaction à la pensée. 

Nous n'avons incontestablement pas affaire à une Protéacée australienne, 
mais c'est en tous cas un végétal bien particulier qui fait désirer que des décou- 
vertes ultérieures viennent enfin apporter la lumière sur cette question dont les 
empreintes étudiées par de Saporta font prévoir la solution mais qu'elles ne 
lranchenl pas encore. 


PROTÉIFORMES 


GENRE HAKEA. Scunap. 


HAKEA BANKSIOEFORMIS. nov. sp. 
PLIN 3G. 15, 1045 


DiaGNosE. -- Hakea foliis leviter petiolatis dentibus acutis, nervis secundariis per- 
distantibus, ascendentibus tractu parallelo margini, mittentibusque appendicem 
omnibus dentibus ; nervis tertiariis formantibus reticulum parallelum medio nervo. 


La place méme que nous assignons aux quelques empreintes que nous plaçons 
à la suite de notre Hakea indique d'une façon suffisante combien elles laissent 
de doute dans notre esprit. Nous ne dirons pas que ce sont des Proléacées, 
mais que ce sont des plantes à aspect protéiforme de nature coriace et sèche. 

Ces petits organes sont du reste abondamment répandus dans les flores du 
début de la période tertiaire et devaient jouer unróle assez important dans la com- 
position des flores d'alors, puisque ce sont eux qui ont motivé cette lutte remar- 
quable entre de si éminents auteurs, et dont la solution est encore loin d'étre 


trouvée. 
Nous avons exposé plus haut notre manière de voir au sujet de la présence 


de cette famille en Europe. 
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(1) De Sarorra. Etudes sur le Sud-Est, vol. 2, page 95, pl. V, fig. 8. 


Æ 
if es 

Si la rubrique sous laquelle nous les plaçons ne correspond plus à la réalité 
des faits quand d'heureuses découvertes auront tranché le nœud de la question, 
il n'en est pas moins vrai que pour le moment; elles indiquent tout au moins une 
affinité dans la physionomie qu'on ne saurait méconnaitre. 

La forme, la dentelure, le réseau veineux sont trés voisins de ce que nous 
observons dans l'Hakea florida R. Br. (1). Les fines nervures sont dirigées 
parallèlement à la médiane comme dans la plupart des protéacées. Les figures 
16 et 17 que nous ne pouvons dans un méme gisement séparer de la figure 15 
sont plus gréles et les dents y sont moins accentuées ; leur disposition rappelle 
bien plus celle du Banksia spinulósa (2) Smith, mais leur nervation les rap- 
proche du type précédent. 

: C'est avec l'Hakea myrsinites Etting. (3) que notre forme a le plus de rapport 
surtout la feuille représentée fig. 15. Malheureusement Ettingshausen se base 
uniquement sur le contour extérieur, ce qui est totalement insuffisant. 

Les Berbéridées avec le genre Mahonia offrent bien des organes foliaires 
analogues comme allure générale ; mais si on examine chaque détail, on cons- 
tate une grande différence, ce qui n'a pas lieu avec les organes similaires de 
la famille des Protéacées. 

I| nous suffit d'avoir indiqué d'une manière impartiale les divers rapproche- 
ments qu'on est en droit de tenter ; en attendant de l'avenir et de découvertes 
fructueuses, un classement définitif qui, en l'état de nos connaissances, serait 
tout au moins prématuré si le hasard le faisait étre juste. 








(1) ETriNGsHAUSEN. SK. der Apetalen, t. XXXIX, fig. 5, 6. 
(2) ErrINGSHAUSEN. Loc. cit., t. XLV. fig. 15 à 17, 
(3) ErrixcsuausEN. Flore de Hering, table 15, fig. 6 à 9. 


GENRE GREVILLEA. R. Br. 
GREVILLEA . DISSECTA. nov. sp. 
Pr. AV. Tusc 190 
DiAGNosE. — G. foliis limbo profunde diviso, discissionibus basi oppositis, in 
cacumine alternis factis, limbo leviter decurrenti in petiolo perlongo. 
La feuille que nous rapportons à ce genre,quoique 
bien mutilée, ne laisse pas que de présenter une ana- 





Fic. 12. Grevillea Stillii, Mbrr. 


logie (qu'on ne peut né- 
gliger) avec certaines for- 
mes de Grerillea et de Lo- 
malia et en particulier Gre- 
villea Still Müll (fig. 12 
dans le texte) et Lomatia 
ilicifolia (R. Br.) var, pin- 
natifida, Hook. (fig. 11.) 
Le pétiole est très long et 
le limbe n'y est décurrent 
que sur une faible étendue. 
Il présente un épatement 
àla base comme dans les 
espèces que nous venons 
de citer. Sa place dans le 
monde des végétaux est 





néanmoins assez douteuse. 


j pinnatifida Hook. 


Fic. 11. Lomatia ilicifolia, R. Br. var 


— BO 


GREVILLEA HOERINGIANA. Ett. 
Pr. IV, Fi. 19. 


ErrixcsHausEN. Flore fossile de Haring. page 51, table 14, fig. 9 à 14. 


Cette feuille se place sans aucun doute à côté des exemplaires figurés par 
Ettingshausen, elle possède presque toute sa nervation et celle-ci il faut 
bien l'avouer, se rapproche étrangement de ce qu'on observe non seulement 
dans certaines feuilles du genre Grevillea mais aussi dans toute la famille 
des Protéacées en général. Les nervures secondaires, aprés s'être échappées 
sous un angle de 6o° environ se recourbent brusquement auprès de la marge 
et la suivent parallèlement jusqu'à la rencontre de la nervure supérieure qui 
est presque toujours séparée par un large espace. Le réseau veineux tertiaire est 
formé de mailles allongées et parallèles à la nervure médiane. Les feuilles de 
cette sorte sont abondantes dans les dépôts tertiaires. On pourrait citer le 
Grevillea Jaccardi Heer. (1) qui, sous des dimensions beaucoup plus faibles, re- 
produit la méme disposition dans le réseau veineux. 


SALICINÉES 


GENRE BOPULUS..L. 


POPULUS GAUDINI. Fisch. Osr. 
Pr IV EI: 20; PLV Er; d: 


ScuiMPER. — Loc. cit., tome 2., page 699 
HgER. — Flore tertiaire suisse tome 2, pl. LXIV. 


Cette jolie feuille de peuplier, par son long pétiole, son bord entier, sa forme 
ovale se rattache au type du Populus Gaudin! si abondant aux environs de Lau- 
sanne. C'est avec la fig. 5 de la planche LXIV de l'ouvrage précité que notre 
empreinte présente le plus de rapport. Elle est bien mieux conservée que celle 
de Suisse et son authenticité générique ne fait aucun doute. Le pétiole légère- 
ment élargi à son point d'insertion avec le limbe, et l'ordonnance des nervures 
en font un peuplier véritable. On ne peut pas en dire autant des feuilles rappor- 
tées par Heer à la méme espèce provenant des couches du Groénland. Ce sont 
bien à vrai dire, des peupliers, mais ce genre est si abondamment répandu 
dans les régions arctiques qu'on pourrait le rapporter à une autre espèce, 





(1) Her. Flore tertiaire suisse, vol. III, page 185. table CLIII . fig. 27 et 28. 
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d'autant plus que ce type paraît appartenir à la section des peupliers coriaces 
et se rattache à ceux qui vivent de nos jours sur les bords des fleuves syriens 
et persans, il ressemble énormé- 
ment à certaines feuilles ovales- 
lancéolées du Populus pruinosa 
Schr. (fig. 13 dans le texte) de 
Soongarie. 

Le genre est ami des eaux et se 
développe de préférence le long 
des berges humides. La rareté des 
empreintes dans les couches de 
Célas indique que ce peuplier ne 
devait croître ni aux abords du 





lac, ni sur les cours d'eau tribu- 


F. 13. — Populus pruinosa Schr. de Soongarie, 


taires, mais devait être relégué au 
fond de quelque gorge éloignée’ d’où ses restes n'ont pu nous parvenir qu'à 
l’état de trace. 


LAURINÉES 


GENRE CINNAMOMUM. Br. 


CINNAMOMUM SCHEUZERI. Heer. 
Du TV pda. 


HgER. — Fl. fertiaire Suisse, tom. 11, page 85, tabl. XCI, fig. 4-21, tab. XCII, tab. 
XCXIII, fig. 1-5. 


Les laurinées si fréquentes dans les grés supérieurs de la formation de Célas 
ne sont que faiblement représentées dans la couche principale à végétaux. 
Elles n'étaient pourtant pas absentes de la région à la fin de la période éocène 
et une empreinte unique que nous rapportons au Cinnamomum Scheuzcri Heer, 
abondant à CEninguen prouve que le genre quoique existant était encore proba- 
blement trés subordonné. Nous observons le méme fait dans les flores du midi 
de la France. Ces végétaux commencent à se montrer discrétement et atteignent 
leur maximum d'extension au niveau de la formation des argiles de Marseille. 

Le Cinnamomum Scheuzeri n'a pas été signalé par de Saporta dans le Sud- 
Est. Notre feuille pourtant par sa forme ovale-lancéolée avec ses deux nervures 
basilaires parallèles à la marge, se rattache nettement à l'espèce de la mollasse 
suisse. La forme générale l'écarte des Cianamomum polymorphum et spectabilis. 


LI 


Li 
Wes ONE 
Mais avons-nous affaire à une véritable espèce ou a une modification de forme 
des organes végétatifs de ce genre des plus polymorphes ? Une longue série 
d'échantillons pourrait seule trancher la question. 


FRUIT DE LAURINÉE 
POING. 22. 


Les couches qui renferment le Cinnamomum nous ont aussi donné un fruit 
qu'on pourrait rapporter à ce genre, voire méme à l'espéce précédente, mais 
il faut pour autoriser de tels rapprochements que les organes qu'on assimile 
se trouvent tout au moins réunis sur une méme plaque. Faire le contraire serait 
peut-étre s'avancer un peu trop loiri dans la voie de l'arbitraire. 

Ce fruit est une baie ovoïde que la fossilisation a écrasée. Il est entouré à la 
base par le réceptacle accrescent. On trouve des fruits semblables dans toutes 
les couches oligocènes et miocènes où du reste abondent les plantes de cette 
famille. 


URTICINÉES 
GENRE FICUS. (Tour). L. 


Carpe LUN 


Le genre Ficus, dont la plupart des représentants habitent de nos jours les 
contrées chaudes du globe, est un de ceux qui a été incontestablement le 
mieux représenté pendant le cours de la période tertiaire ; bien que beaucoup 
d'empreintes ne conservant plus trace de nervation y aient été rattachées et 
qu'un assez grand nombre d'espéces fasse double emploi. 

Plusieurs flores fossiles contiennent de belles séries de feuilles ayant appartenu 
à ce genre. La plus ancienne est celle décrite par Wattelet provenant des grès 
du Soissonnais et de Sézanne, malheureusement la base si importante à consi- 
dérer dans la détermination de ces restes, fait généralement défaut et le dessin 
de la nervation qui pourtant paraît être bien visible n'a pas été poussé à fond. 

Le gisement de Bilin a fourni également une belle série de figuiers. Mais 
nulle part les empreintes présentent une forme aussi ample et une conservation 
aussi parfaite que dans le dépôt de Célas. | 

Nous avons déjà fait connaitre (1) quelques considérations générales au sujet 
des empreintes qui donnent à ce gisement son aspect si caractéristique. 





(1) L. LAURENT. Ass. franc. pour l'avancement des sciences. Nantes 1898. 


Nous voulons compléter ici ces données sommaires en ce qui concerne la 
nervation et la dispersion du genre Ficus, pour les formes et les types qui nous 
occupent en ce moment. 

Excepté les sections des Cariceæ, Sycomorew, quelques types de la section 
des Urosligma et ceux du groupe du Ficus elaslica l'allure générale de la nerva- 
tion du genre est assez constante. 

Ce sont les types tri-quinquenerviés à la base qui dominent et c'est à eux que 
se rattachent les feuilles du gisement de Célas. 

La consistance est en général assez coriace et fréquemment les parties 
parenchymateuses sont gorgées de suc. Après la disposition particulière de la 
base, la physionomie est surtout donnée par le mode de réunion à la marge des 
nervures secondaires qui s'opère par une série d'arcs en demi-cercle. 

Les espaces ainsi délimités sont garnis par une double rangée de grandes aréoles 
pentagonales allernant assez régulièrement surtout visibles dans la grande section 
des Ferrugineæ, dans laquelle le Ficus fulva Reimr. peut servir de id (fig. 14 
dans le texte). 

Le réseau. ultime enfin est formé de mailles cubiques. 

Grâce à la réunion de tous ces caractères on peut dire que la nervation des 
Ficus est suffisamment caractérisée et se différentie notamment de celle que 
nous rencontrons, dans les feuilles de la famille des Sferculiacées, celles par 
exemple de certains Slerculia et Theobroma qui présentent des bases tri et 
quinquenerviées ; mais les nervures secondaires y sont toujours trés ascen- 
dantes et la réunion ne s'opére pas entre nervures voisines d'une façon aussi 
nette. 

Elles forment en s'élevant presque parallèlement à la marge une série d'arcs 
allant en diminuant de plus en plus, ne donnant jamais lieu à une forte nervure 
anastomotique comme on l'observe dans le genre Ficus. En ce qui concerne la 
dispersion de ces végétaux à la surface du globe à l'heure actuelle il suffira de 
jeter un coup d'oeil sur la carte IV pour s'en rendre immédiatement compte. 

Ce genre d'origine essentiellement tropicale envoie au nord et au sud des repré- 
sentants qui vont former les avant-gardes dans des régions oü la plupart des 
types ne peuvent plus lutter avec les conditions extérieures. 

Néanmoins on peut dire que les Antilles et l'Amérique centrale d'une part, 
et de l'autre les Indes et surtout la région de la Sonde forment deux centres de 
développement dont le plus important est situé dans l'ancien monde. 

Qui plus est les espèces sont assez cantonnées et on en cite peu d'ubiquistes. 

La flore de Célas située par le 44° de latitude nord à peu prés, est remar- 
quable par l'abondance de ces végétaux qui lui donnent une physionomie propre 
et constituent avec la présence du Doliostrobus, la caractérislique de la station. 
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Fic. 14. — Ficus fulva tReimr) Himalaya. 
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Nous avons indiqué en décrivant chaque espéce, ses affinités avec les formes 
actuelles. Nous croyons bon de les réunir ici dans un méme tableau en les faisant 
"suivre des types dont ils paraissent être les ancétres tertiaires. 





ESPÈCES VIVANTES PATRIE 





ESPÈCES FOSSILES analogues de ces espèces 
: Ficus laurifolia, Hort. indes occ. 
Ficus Marioni, nov. sp. ; 
{ _» sp. de Ceylan. Indes or. 
»  Gœpperti, Ett. | » racemosa, L. Indes or. 
» fraterna, nov. sp. » americana, Aubl. Indes occ. 
| » Ssakoul. Afrique occ. 
» ealophylla. nov. sp. 4  » macrocarpa, Wight. Indes or. 
»  Almoei, var. horticole. 
» ambigua, nov. sp. i 3 o» 
» irregularis, nov. sp. » Hooker, Hort. 
»  Potunda, nov. sp. » fulva, Reimr. Himalaya. 
» diffusa, nov. sp. » reclinata, Desf. Indes or. 
»  Heckeli, nov. sp. » grandis, King. Himalaya. 
»  crenata, nov. sp. » carica, L. Reg. méditer. 





‘Les termes de comparaison doivent surtout être recherchés parmi les types 
qui habitent de nos jours l'Himalaya et les Indes orientales. Mais certaines espè- 
ces ont aussi des rapports incontestables avec celles qui habitent le nouveau 
continent et méme quelques formes présentent des affinités ambigués. : 

L'Europe tertiaire tout en ayant des points de contact nombreux avec les 
zones tropicales et subtropicales chaudes de l'hémisphère nord a dû à n'en pas 
douter posséder des types propres qui sont allés en décroissant de plus en plus 
et se sont éteints ou ont émigré quand les conditions de milieu devinrent par la 
suite incompatibles avec leur développement. 


FICUS MARIONI, nov. sp. 


Type, — PL V,TL1a/2,3,4. PL. VD, Pop 
Var. A. CorpiroL. — Pr. VI, Fic. 1 et 3. Pr. VII, Fic. r, 
Var. B. InREGUL. — PL. VI, Fic. 2 et 5. 


foliis lanceolatis, maximo diametro sito in infera tertia parte, 


petiolo forti, succo repleto, satis longo, nervis basalibus quinque, in quibus duo 

prominentiores arcuati sunt; multis nervis secundariisaperto angulo egredientibus; 
2 m H » . *. 

spatio interposito duobus nervis secundariis, impleto duplice ordine scutulis penta- 


DiaAGNosE. — F. 


i DER as. 
gonalibus, ordinato modo alternantibus, impletisque reticulo venarum formato ex 
scutulis quadratis. 


VaniETAS, À. — Foliis cordiformibus, basi multum lobatæ; nervis basalibus quin. 
que, inferis satis crassis. 


VaniETAS, B. — Foliis inequalibus, basi cordiformi inœquali, tribus nervis basali- 
bus altero latere, duobus alio. 


Nous avons représenté une belle et nombreuse série de formes qui s'enchai- 
nent et passent insensiblement les unes aux autres, à tel point qu'il était difficile 
de les séparer et qu'il nous a paru préférable pour les raisons que nous expose- 
rons dans la suite de les réunir sous une méme dénomination spécifique donnant 
le simple titre de variété (variété paléontologique s'entend) à celles qu'une par- 
ticularité dans la forme du limbe éloigne du type principal. 

Nous dédions cette belle espéce à notre trés excellent maitre M. le profes- 
seur Marion, comme un trés faible témoignage de notre profonde reconnaissance 
que nous ne pourrons jamais assez lui prouver. 

La figure 3 dela planche V et la figure 4 de la planche VI, représentent le 
type de l'espèce. Saufles quelques restrictions que nous ferons par la suite, les 
caractéres que nous allons donner sont communs à tous les échantillons. 

Ce sont des feuilles amples de consistance plutót ferme ; leur forme est nette- 
ment lancéolée et elles se terminent au sommet en une pointe réguliérement 
atténuée. Le plus grand diamètre du limbe se trouve compris dans le tiers infé- 
rieur. 

Les feuilles étaient portées par un pétiole fort et qui parait avoir été gorgé 
de suc pendant la vie de la plante. 

Il devait être assez long ; malheureusement aucune empreinte ne l'a conservé 
en totalité. Une nervure médiane rigide, également trés forte lui fait suite et va 
s'amincissant régulièrement de la base au sommet. ? 

La nervation secondaire est des plus caractéristiques. Ce sont des feuilles 
quinquenerviées à la base, présentant deux nervures basilaires supérieures 
fortes et arquées à concavité inférieure, et deux nervures basilaires inférieures 
beaucoup plus gréles que les précédentes s'anastomosant aprés un court par- 
cours avec les nervures tertiaires issues de la basilaire supérieure. 

Les autres nervures secondaires sont en assez grand nombre. Les premières 
sont opposées, puis elles alternent asséz régulièrement. Elles sont en général 
droites et rigides ; mais quelques-unes présentent une flexion assez accentuée 
à concavité dirigée vers le bas. 

Leur angle d'émergence foule proportion gardée est beaucoup plus ouvert que 
celui des nervures de méme ordre du Ficus Gæpperk Ett. 

‘Auprès de la marge elles se recourbent et la réunion s'opère par une forte 


nervure tertiaire simulant presque une 
dichotomie et donnant naissance à une 
série d'arceaux trés réguliers et trés 
caractéristiques, Fréquemment aussi on 
observe desnervures incomplètes venant 
se terminer dans le réseau. 

Les espaces ainsi délimités sontremplis 
par des nervures tertiaires qui forment 
une série de mailles pentagonales régu- 
lièrement alternes. Ces nervures ter- 
tiaires émergent sous un angle aigu de 
chaque cóté des secondaires, pourtant 
chez celles qui se détachent du côté 
inférieur, cet angle se rapproche assez 
du droit. 

Enfin le réseau ultime est formé d'une 
grande quantité de mailles carrées. 

Aprés l'énumération de tous ces 
caractères qui justifient le rapproche- 
ment de ces différentes empreintes et 
leur groupement sous une même déno- 
mination spécifique, il ne nous restera 
que peu de chose à ajouter. 

Les feuilles figurées pl. V fig. 2-3-4 et 
pl. VI fig. 4 appartiennent au type de 
l'espèce et présentent tous les caractè- 
res énumérés plus haut ; elles sont d'une 
conservation admirable et la simple ins- 
pection des planches en dit plus qu'une 
longue description. 

La feuille pl. V, fig. 2 est incurvée 
et doit cela à une malformation du limbe 
qui a été mutilé du cóté gauche proba- 
blement par la piqüre ou la morsure de 
quelque insecte. Des exemples sem- 
blables sont du reste fréquents dans la 
nature actuelle. 

La figure 4 de la planche VI présente 
une base légèrement cordiforme plus 
accentuée dans la figure 2 de la plan- 
che V, et nous passons ainsi, sans effort, 
au type constituant pour nous une 





Fic. 15. — Ficus laurifolia, Hort. - 


Feuille normale provenant des serres du. jardin botani- 
que de la ville de Marseille. 


INI qe 


simple variété (variété paléontologique s'entend) et que nous nommons variélé 
A cordiformis, pl. VI, fig. 1 et 3, pl. VII, fig. 1. 

En effet, ces feuilles tout en appartenant à la méme espèce, présentent une 
base beaucoup plus arrondie que le type. Mais les nervures sont toujours rap- 
prochées, à angle d'émergence ouvert et à concavité inférieure. 

Enfin deux autres échantillons par leur 
base inégale, nous ont paru devoir 
fixer l'attention. d'une manière toute 
spéciale, ce sont ceux représentés 
pl. VI, fig. 2 et $ et dont nous avons fait 


la variélé B irregularis. 





Fic. 16. — Ficus laurifolia, Hort. Fic. 17. — Ficus laurifolia, Hort. 
Feuille dont la base présente une tendance à devenir cor- — Feuille à base nettement cordiforme provenant du méme 
STE provenant du même pied qui a fourni la feuille pied que les précédentes. 


La figure 2 nous montre une feuille conservée en totalité. Nous l'avons des- 
sinée telle qu'elle se trouve sur l'empreinte fossile. Elle est couchée sous une 
autre qui appartient incontestablement au Ficus Marion. 

Certains auteurs n'admettent point que ce rapprochement soit une preuve 
suffisante pour assimiler deux organes. Nous ne pensons point que ce soit un 
crilérium absolu, mais cela constitue tout au moins une considération à faire 
entrer en ligne de compte et à peser, en méme temps, que les autres caractères 
tirés de la physionomie et de la nervation de la feuille. 


"US 


Or, cette empreinte, sauf par sa base irrégulière, ne peut se distinguer du 
Ficus Marioni ; bien que deux espèces différentes aient pu vivre côte à côte 
dans le même endroit, nous pensons qu'une connexion aussi intime des 
deux organes doit primer le caractère différentiel tiré de l'irrégularité de la 
base. 

Nous maintiendrons donc ici cette feuille. Nous aurons, du reste, l'occasion 
en parlant des affinités avec les espèces vivantes de faire une remarque au sujet du 
Ficus laurifolia Hort. qui vient à l'appui du rapprochement que nous proposons. 

Parmi les espèces fossiles le Ficus Gapperli Ett. présente, avec certaines 
feuilles que nous avons rapportées à notre espéce, d'assez grandes analogies. 
Pourtant, si nous avons affaire avec deux types taillés sur le méme patron, ils ne 
sont pas pour cela identiques. 

En effet, aprés avoir examiné bien des feuilles de Ficus actuels, nous nous 
sommes convaincus que la forme du limbe dans une espèce donnée influe rela- 
tivement peu sur le nombre des nervures secondaires, et sur l'ouverture de 
leur angle d'émergence, qui, s'il est ouvert, par exemple, se maintiendra tou- 
jours tel, aussi bien dans les feuilles à limbe étroit que dans celles à limbe large. 
C'est en nous basant sur cette observation que nous avons rapporté au Ficus 
Marioni et non au Ficus Goepperti l'échantillon 1 de la planche VII. i 

Notre Ficus présente de nombreux points de contact avec les types des 
Ficus de la section des Lauriformes notamment avec le Ficus laurifolia Hort. 
(fig. 15, 16, 17 dans le texte), dont nous avons pu voir plusieurs beaux pieds 
dans les serres de l'école de botanique de Marseille et comparer les feuilles à 
divers àges. 

Nous avons alors remarqué que celles provenant du sommet des rameaux 
présentent fréquemment une base plus cordiforme sui peut, sur quelques exem- . 
plaires s'entacher d'une irrégularité bien visible. Ces variations ne sont néan- 
moins pas aussi accentuées que dans le Ficus Marioni ; mais elles paraissent, ce 
nous semble, apporter un argument de plus en faveur de notre détermination, 
et justifier la création de nos deux variétés. 

Ce ne sont point là, les seules analogies qu'on puisse noter, notre espèce 
possède aussi des affinités marquées avec de nombreux types indiens de la sec- 
tion des Cordifolia. On peut citer un Ficus de Ceylan provenant de l'herbier 
du muséum de Paris. 

Le Ficus cordala Thunb. du Cap (fig. 21 dans le texte) n'est. pas sans pré- 
senter avec l'espèce de Célas des affinités marquées. 

Citons, enfin, Ficus reclinala Desf. (fig. 20 dans le texte) indien également 
qui a, avec le figuier fossile une remarquable analogie dans la nervation, mais 
qui s'en éloigne à tous égards. 


FICUS AMBIGUA, nov. sp. 
PLAIN Bt. 2 





Fi. 18. — Ficus provenant de la propriété Mazel à Anduze et 
éiqueté Ficus Almœi dans l'herbier de de Saporta. 


D’après l'échantillon original. 


DiAGNosE. —  F. foliis 
lanceolatis, multum cor- 
diformibus ad basim, ner- 
vis basalibus recto angulo 
egredientibus cavo ad 
summum folii verso; ner- 
vis secundariis œquabili- 
ter alternantibus ; reliquo 
reticulo normale. 


Bien que nous ne 
soyons pas porté à la 
pulvérisation des espéces, 
nous sommes obligé 
d'inscrire sous un nom 
spécial la feuille repré- 
sentéeplancheVII,fig.2. 

En effet elle est net- 
tement lancéolée et pré- 
sente une base cordi- 
forme trés accentuée. 

Les premiéres nervu- 
res secondaires parais- 
sent sur l'échantillonétre 
suprabasilaires, mais cela 
tient uniquement à ce 
qu'ayant à considérer 
la face inférieure de l'or- 
gane, le pétiole masque 
l'échancrure des lobes. 

Les nervures basilai- 
res partent à angle droil 
et présentent une cour- 
bure marquée dont la 
concavité est dirigée 
vers le sommet de la 
feuille. Cette particula- 
rité jointe à l'irrégulière 
disposition des autres 
nervures secondaires est 
pour nous suffisante , 
pour l'éloigner du type 


ET 
du Ficus laurifolia Hort. En effet, sur les pieds examinés par nous dans les 
serres de l'école de botanique, quelques feuilles présentent une base arrondie 
et échancrée, mais aucune ne montre les nervures basilaires ainsi recourbées, 
et émergeant à angle droit ; qui plus est le Ficus laurifolia est quinquenervié 
à la base. 

Nous ne décrirons pas en détail les autres particularités de la nervation, nous 
l'avons déjà fait quand nous nous sommes occupé du genre Ficus en général. 
Il nous suffira donc de dire qu'elle est identique à celle que nous rencontrons 
dans la plupart des Ficus qui appartiennent à ce type. 

Par sa forme générale cette espèce se rapproche des Ficus de la section des 
lauriformes et néanmoins par les caractéres tirés de la base et qui sont prépon- 
dérants, elle se rapproche d'un type que nous avons rencontré dans l'herbier 
de de Saporta et provenant de l'ancienne propriété Mazel à Montsauve pres 
Anduze (Gard) et étiqueté sous le nom de Ficus alma (fig. 18 dans le texte). 
Ce n'est probablement là qu'un nom horticole, car il n'est point porté sur 
l'Index Kewensis. 

Notre feuille ne présente pas avec cette forme une identité absolue, par son 
contour lancéolé elle s'en éloigne notablement. 


FICUS DIFFUSA. nov. sp. 
Pucci AIT ARE 


DraGnosE. — F. foliis longe petiolatis, omnino cordiformibus, basi trinervata, 
nervo primario parum crasso, nervis secundariis egredientibus angulo aperto, 
aliquoties bifurcis, margini conjunctis gignentibusseriem arcuumdiffluentium ; mul- 
tis nervis secundariis truncis, desinentibus in reticulo formato escutulis pentagona- 
libus repletis nervillis formantibus quadratas scutulas. 


Aprés bien des hésitations nous avons imposé à cette feuille un nom parti- 
culier. 
De forme allongée à base cordée, munie d'un pétiole long et gréle, elle ne 
ressemble à aucune des espèces énumérées dans le riche gisement de Célas. 

La nervure médiane ne paraît pas comme dans les autres types avoir été 
parenchymateuse et gorgée de suc. | 

Les nervures basilaires courbes à concavité tournée vers le sommet de la 
feuille, paraissent légèrement supra-basilaires, car nous avons encore affaire ici 
à une face inférieure. 

Du point d'insertion des basilaires avec la nervure médiane, se détachent 
deux nervures courtes, minces, très courbes, qui, épousant Ia forme des lobes, 
viennent ensuite s'unir aux autres nervures basilaires principales. 


d ei ls 
Les secondaires se détachent de la médiane sous un angle assez ouvert eu 
égard à l'élroilesse relalive de notre feuille, et vont se réunir le long de la 
marge en formant une série d'arceaux assez diffus. 
De la nervure primaire partent dé nom- 
breuses branches anastomotiques d'ordre 
secondaire, qui vont s'évanouir au milieu du 
réseau qui remplit l'espace compris entre 
deux nervures voisines. 
, Celui-ci est formé par des anastomoses 
qui émergent des secondaires sous un angle 
sensiblement droit ; sauf celles prenant nais- 
sance sur les nervures basilaires qui sont 
beaucoup plus ascendantes que les autres. 
Ce réseau assez irrégulier est composé de 
grandes mailles pentagonales qui sont rem- 
plies par des mail- 
les carrées formant 
le réseau ultime. 
Les espèces fos- 
siles auxquelles on 
peut comparer no- 
tre type, sont le 
Ficus Reussi (1) 
Ett., et le Ficus 
Wetleravica (2) Ett$ 





en y comprenant la 


Fic. 19. — Ficus, sp. fig. 11 dela table 3 
Herbier de Saporta. qu ' Ettingshausen 


rapporte au Ficus 

daphnes Ett., de la méme formation. 
Quant au Ficus Thaliæ (3) Ung., de Radoboj, la 
figure 16 s'éloigne de la nótre par la nervation, quant 





à la figure 15, c'est à peine si les nervures secondai- 
res ont été indiquées. Tout rapprochement devient  Fi6. 20. — Picus reclinala 


à : 1 Desf. 
dès lors impossible. prov. de l'herbier de Saporta 





(1) ETTINGSHAUSEN. FT. foss. de Bilin, table 22, fig. 3; 4. 7, 10. 


(2) ETTINGSHAUSEN. Flor der alt. Braunkohlenformation der Welterau, table 2, fig. 1, 2, 6. 
table 3, fig. 10. 


(3) UNGER. Sylloge, partie 111, table 20, fig. 15 et 16. 
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La forme serait une des principales raisons qui plaiderait en faveur d'un rap- 
prochement avec les espèces d'Ettingshausen ; mais il n'y a qu'à examiner 
avec attention quelques spécimens de Ficus pour se convaincre que c'est la 
dernière preuve sur laquelle nous devons nous appuyer. Restent les caractères 
tirés de la base et de la nervation qui présentent au con- 
traire assez de fixité dans un méme type. Or, les nervures 
basilaires de notre Ficus sont nettement différentes de ce 
que nous voyons dans les espèces d'Allemagne. Elles sont 
au nombre de cinq insérées à la base. Quand il n'y en 
a que trois, leur disposition méme, montre que ce fait 
ne peut étre imputé qu'à une mauvaise conservation. 

Qui plus est les feuilles des lignites de Wetterau ne pré- 
sentent pas cette grande quantité de nervures secondaires 
incomplétes issues de la principale, ce qui donne aux 
deux organes une physionomie différente. Mais cela ne 
peut s'apercevoir qu'aprés un examen approfondi, aprés 
avoir pesé avec soin les différents caractères. 

Plusieurs Ficus du Cap, en particulier le Ficus cordata 
Thunb. (fig. 21 dans le texte) présentent au premier abord 
des analogies avec notre espèce ; mais elles nous parais- 





sent étre seulement superficielles et n'intéresser que la 
Fic. 21. — Ficus cor- 
: data Thunb. prov. de 
les feuilles possédant un plus grand diamètre, les nervures — l'herbier de Saporta. 


forme générale. La nervation est différente car, méme dans 


secondaires émergent sous un angle plus aigu. 

C'est avec le Ficus reclinata Desf. des Indes orientales (fig. 20 dans le texte) 
et avec un Ficus non étiqueté de l'herbier de Saporta (fig. 19 dans le texte) 
que notre espèce présente des affinités incontestables basées, non seulement 
sur l'allure générale, mais encore sur un examen approfondi et raisonné des dif- 
férents caractères tirés de la nervation. 


FICUS CALOPHYLLA. nov. sp. 
Pr, VII, Pr. DG Fio. 1. 


DiacNosE. — F. foliis latis, orbiculatis, valde cordilormibus ; nervis secundariis 
aliquoties egredientibus angulo peraperto, obtuso etiam. Conjunctio fit nervo ter- 
tiario perlorti ; multis nervis secundariis truncis recto angulo egredientibus et desi- 
nentibus in reticulo formato ex duplice ordine magnarum scutularum pentagona- 
lium repletarum permultis parvis scutulis quadratis. 


C'est avec plaisir que nous figurons ces deux belles feuilles tant il est rare 
d'en posséder d'aussi grandes dans un état de conservation presque irrépro- 


chable. 
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En effet, la troncature du sommet est chose assez négligeable puisqu'il est 
facile de la reconstituer par la pensée. 

Ces feuilles par leur ampleur et leur consistance dénotent une espèce de 
Ficus amie de l'ombre et de l'humidité. 

Dans la description qui va suivre nous avons surtout en vue la feuille repré- 
sentée pl. VIII, nous indiquerons à la suite les différences particulières propres 
à la petite empreinte figurée planche IX, fig. 1. 

Le pétiole du Ficus calophylla était gorgé de suc. En effet, on distingue 
nettement deux parties dans l'empreinte pétiolaire. Une partie beaucoup plus 
foncée représente au milieu la masse des faisceaux, elle est bordée de chaque 
côté par une zone plus claire résultant de l'empreinte due au parenchyme cor - 
tical qui devait avoir une grande épaisseur, et a laissé sur la roche une trace de 
couleur différente. 

Le méme fait s'observe quand on soumet à la presse une feuille succulente à 
demi flétrie. L'impression obtenue à l'aide d'un papier gras teinté est identique 
à celle observée sur l'empreinte fossile. 

Le limbe ample et coriace est nettement cordiforme à la base et présente 
deux lobes parcourus par un réseau de nervures tertiaires assez serré. 

De la nervure primaire droite et forte, s'échappent des nervures secondaires, 
alternes entre elles et émergeant sous un angle variant avec chaque nervure et 
cette variation va régulièrement croissant de bas en haut. L'angle des deux 
premieres nervures à la base est obtus, celui des nervures moyennes est droit, 
cet angle devient ensuite légèrement aigu. 

Toutes les nervures sont fortes incurvées à courbure tournée vers le sommet 
du limbe. Elles se réunissent à la marge par une anastomose tertiaire qui est 
relativement énorme, ce qui, joint à une certaine flexion de la nervure, donne 
assez bien l'illusion d'une dichotomie. 

Les nervures tertiaires se présentent sous trois formes différentes, les unes 
formant le réseau des deux lobes inférieurs s'échappent des nervures basilaires 
sous un angle presque droit, courent à la marge, auprés de laquelle elles se 
réunissent en formant une série d'arceaux. 

D'autres nervures tertiaires s échappent perpendiculairement de la principale, 
et aprés un parcours horizontal, au milieu des espaces compris entre deux ner- 
vures secondaires se recourbent à angle droit vers le bas ; on pourrait tout aussi 
bien leur donner le nom de nervures secondaires incomplètes mais elles sont 
relativement beaucoup plus minces que ces dernieres. 

Quant à celles qui réunissent les nervures d'ordre immédiatement supérieur , 
elles vont de l'une à l'autre, et forment des espaces pentagonaux ; elles s'échap- 
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pent inférieurement sous un angle aigu et aboutissent supérieurement sous un 
angle presque droit. 

Enfin, ces grandes mailles sont remplies par des nervures plus fines et le 
réseau ultime est formé par des mailles carrées. 

Après cela il ne nous restera que quelques mots à dire au sujet de l'autre 
empreinte. Nous la réunissons à la méme espèce (dont elle n'est, probablement, 
qu'une forme jeune) car nous y trouvons les mêmes caractères sauf la particula- 
rité que présente la base qui ne s'arrondit pas en lobes et dès lors les nervures 
basilaires s'échappent sous un angle aigu. 

Cette belle espèce ne paraît pas avoir beaucoup d'affinités avec les formes 
fossiles déjà décrites. On ne peut guère citer que le Ficus Morloti Ung. dans 
les formations de Sotzka. 

Or, dans cette espèce la base fait complètement défaut et qui plus est le 
réseau veineux est réduit aux seules nervures secondaires quis'échappent sur un 
angle beaucoup plus aigu. D'autre part la feuille, paraît avoir eu les bords paral- 
lèles. Cette espèce donc n'est représentée que par des débris. 

Quels termes de comparaison peut-on espérer trouver dans des restes aussi 
frustes que ceux de la plupart des Ficus fossiles ! 


FICUS FRATERNA. nov. sp. 
Br ID qd 


DiAGNosE, — F. foliis lanceolatis maximo diametro sito parum sub medio limbi 
petiolo longo satisque gracili ; nervis basalibus duobus rectis; nervis secundariis cur- 
vatis, concavo superorum supere, inferorum infero angulo acuto egredientibus ; 
nervis tertiariis formantibus duplicem ordinem compositum scutularum penta- 
gonalium ; reticulo ultimo ex quadratis scutulis. 


Deux feuilles couchées l'une sur l'autre, représentent cette belle espèce. 

Grâce à une conservation admirable, les moindres détails ont pu être figurés. 
Elles étaient d'une consistance assez dure, mais pourtant ne paraissent point 
avoir été coriaces. 

Le pétiole est long et étroit, et présente par suite de la compression une lar- 
geur un peu plus grande qu'à l'état de nature. La forme générale est lancéolée 
et le plus grand diamètre est situé un peu au-dessous de la moitié du limbe. 

La nervure principale est assez forte, droite ; les nervures basilaires sont au 
nombre de deux et ne présentent pas de courbure appréciable. Les nervures 
secondaires ne sont pas nettement opposées ; elles se réunissent à la marge en 


formant les arceaux si caractéristiques du genre. 
Dans l'espace compris entre deux nervures secondaires on remarque une 
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double rangée trés réguliére de grandes mailles pentagonales alternant les unes 
avec les autres et donnant lieu à une ligne sinueuse médiane. 

Cette disposition qui se voit sur toute la surface de la feuille est encore une 
caractéristique qui justifie le rapprochement que nous faisons de ces organes 
avec le genre Ficus. Les nervures tertiaires s'échappent de chaque côté des 
secondaires sous un angle nettement aigu, et le réseau veineux est formé de 
mailles carrées. | 

Aucune des nombreuses espèces de la flore de Bilin figurées par Ettingshau- 
sen ne peut lui être assimilée. On ne peut guère citer comme terme de com- 
paraison que Ficus Reussii. (1) Ett. ; mais ce dernier s'éloigne d'une façon très 
notable par la disposition méme des nervures à la base. L'auteur allemand le 
range dans la section des Ficus à cinq nervures basilaires. C'est dès lors un 
caractére décisif. 

Le Ficus Welleravica (2) Ett. serait également voisin de notre type, ainsi que 
Ficus Daphnes (5j Ett. Si l'on doit conserver ces deux derniers types, il faudrait 
du moins, ce semble, changer le groupement proposé par Ettingshausen. 

Ainsi les figures 10 et 11 dela planche III, appartiennent à la méme espèce. 

Ce qui nous fait distinguer la nôtre c'est: 1° l'ordonnance des mailles penta- 
gonales entre les nervures secondaires ; 2° la valeur de l'angle d'émergence des 
nervures secondaires et tertiaires. ; 

Cet angle est très aigu, or il est bien évident que cette mesure devient un 
caractère surtout quand on a affaire avec des feuilles qui présentent à peu près 
le même diamètre. ; 

Si nous voulons comparer notre espéce avec celles du monde actuel, c'est à 
côté du Ficus americana (4) Aubl. qu'il faut la placer. Même forme, méme 
longeur de pétiole, même ordonnance du réseau veineux; tout concorde à 
donner à ces deux feuilles une physionomie qui ne peut étre méconnue. 


FICUS IRRÉGULARIS. nov. sp. 
PES EIco 2 PIPER PIG. T2 


DiacNosE. — F. foliis ovato-lanceolatis, hastatis, maximo diametro sito in infera 
tertia parte limbi, cordiformis basi quinquenervatà nervissecundariis egredientibus 
angulis diversis, concavo, modo supero, modo infero ; reliquis nervis normalibus. 


Les feuilles que nous distinguons sous cette désignation spécifique, possèdent 





(1) ETriNGSHAUSEN. Fl. Foss. de Bilin PI. XXII, fig. 3-477-10. 
+ (2) ErriNGsHAUSEN. Die foss. fl. d'alt. Braunkohlenformation der Welterau, tab. IT, fig. 
1-2-6, tab. III, fig. ro. 

(3) ErriNGsHAUSEN., Loc. cit., tab. III, fig. 2-3-11. 

(4) ErriNGsHAUSEN. Skel. der Apetalen, tab. XV, fig. 8. 





Fic. 22. — Ficus Hookeri. 


Spécimen provenant de la villa Thuret à Antibes. 


ET ER / 


toutes des nervures excessivement irrégulieres tant par la valeur de leur angle 
d'émergence que par leur courbure. 

Elles sont nettement cordiformes à la base, légèrement hastées et leur contour 
est ovale-lancéolé. 

Le limbe est large traversé par une nervure principale épaisse. Le plus grand 
diamètre est situé au tiers inférieur ce qui n'est point le cas de la fig. 2 de la 
pl. IX, que nous réunissons à cette espèce avec un point de doute. 

La fig. 2 de la planche X que nous ne pensons pas devoir détacher de ce 
type, nous présente une forme plus lancéolée, mais ce n'est point une raison 
suffisante. 

Sauf les particularités déjà indiquées au sujet des nervures secondaires, ces 
feuilles ne présentent rien qui soit à signaler d'une facon spéciale. 

Nous ne décrirons pas à nouveau les autres caractéres qui sont identiques à 
ceux que nous trouvons dans les autres espéces citées et décrites plus haut. 
Il nous suffira de renvoyer le lecteur aux figures d'abord et à la description 
faite à propos du genre (page 83). | 

Nous ferons seulement remarquer ici la fréquence des nervures secondaires 
incomplètes. 

Aucune espèce de la flore du bassin de Paris citée par Wattelet ne nous 
paraît pouvoir entrer ici en comparaison. 

Dans la nature actuelle le Ficus Hookeri (nom horticole, dont nous devons 
de beaux exemplaires à l'obligeance de M. Dubois,chef des cultures de la villa 
Thuret à Antibes, et que nous reproduisons (fig. 22 dans le texte), présente 
dans la disposition des nervures la méme particularité qui, jointe à une ressem- 
blance générale de la forme, resserre les liens analogiques que nous trouvons 
entre ces deux types. - 


FICUS ROTUNDA. nov. sp. 
Pur IXS DA 


Di^cNosE. — F. foliis cequabiliter largiterque ovatis, cordiformibus basi, duobus 
nervis basalibus, nervis secundariis fere gracilibus egredientibus angulo recto, cur- 
vatis prope marginem juxta quem coalescunt. 


C'est intentionnellement que nous plaçons ce type immédiatement après le 
Ficus irregularis, pour bien indiquer, que, malgré le nom spécial que nous lui 
imposons, nous reconnaissons entre les deux formes des analogies qui pourtant 
sont loin d'aller.jusqu'à l'identité et ne résistent point à la critique raisonnée des 
différents caractères sur lesquels nous nous sommes efforcés d'asseoir la déter- 
mination de nos espéces. 


La forme est comme l'indique le nom spécifique méme, régulièrement arrondie. 
1 
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cordiforme à la base ; le limbe ne présente point des lobes aussi prononcés que 
dans l'espèce précédente. 

Les nervures basilaires sont au nombre de deux seulement et portent des 
nervures tertiaires assez fortes sur leur face exlerne. La nervure primaire n'est 
pas très large ; elle donne naissance à des nervures secondaires trés régulière- 
ment espacées et d'ailleurs en assez grand nombre émergeant sous un angle irés 
régulier et trés ouvert. Elles se recourbent en arrivant prés de la marge et leur 
réunion s'effectue beaucoup plus près de celle-ci que dans l'espece décrite pré- 
cédemment. 

Les anastomoses tertiaires formant une double rangée d'aréoles pentagonales 
donnent à la feuille un aspect bien particulier qui se rencontre dans la nature 
actuelle dans le Ficus fulva Reimr. (fig. 14 dansle texte) dela section des ferrugi- 
neæ. Ce dernier quoique possédant une base moins arrondie présente une telle 
ressemblance avec l'espéce fossile dans la disposition des nervures qu'on ne 
saurait le passer sous silence. 

Aucune espèce décrite dans les flores tertiaires à nous connues ne nous pré- 
sente des caractères analogues, pas méme dans la forme générale. 

Nous ne pouvons citer le Ficus Morloti Ung. Du reste les affinités bizarres 
qui ont été proposées par les différents auteurs montrent jusqu'à quel point ces 
restes informes peuvent donner lieu aux interprétations les plus contradictoires. 


EIUS GOSPPISB DI» dTus- 
py ous. 
ErriNGSHaAUSEN. Flore fossile de Bilin, page 73, table XVIII fig. 30, tab. XIX, fig. 1-2. 


Parmi les nombreux restes de Ficus décrits et représentés dans les différentes 
flores fossiles, on peut dire que le Ficus Gæpperti Ett.. est un de ceux où la 
nervation a été figurée avec le plus de détails. C'est du reste le seul moyen que 
possède le botaniste pour tenter des assimilations quand il s'agit de gisements 
éloignés par le temps et par l'espace. 

Nous réunissons la feuille figurée planche X fig. au Ficus Goepperti malgré 
sa base trinerviée, car nous ne sommes point de l'avis d'Ettingshausen qui 
place cette espèce dans la section des Apocynifoliæ. Il nous semble qu'on ne 
peut guère se ranger à cette opinion quand on a sous les yeux la figure 1 de la 
table XIX de la flore de Bilin. Il n'y a qu'à reconstituer par la pensée la base 
de la feuille, ce qui est trés simple, pour se rendre immédiatement compte 
qu'on aaffaire avec un Ficus tri ou quinquenervié à la base. C'est aprés avoir 
opéré cette reconstitution que nous avons acquis la certitude de l'identité 
presque complète de la feuille de Célas et de celle de Bilin. 


CLONE ! 


Par sa forme Aaslée, par le grand espace qui sépare les nervures bastlatres des 
premières secondaires et par l'angle d'émergence de ces derniéres, qui est assez 
obtus ; elle se distingue nettement du Ficus Marioni du méme gisement et se 
rapproche au contraire du Ficus de Bilin. 

Nous ne nous rangeons pas non plus à l'opinion d'Ettingshausen en ce qui 
concerne le rapprochement qu'il propose avec le Ficus Morloti Ung. L'espèce 
de Sotzka ne saurait soutenir une discussion quelconque, et nous avons déjà dit 
les raisons pour lesquelles nous ne saurions admettre de telles affinités. 

Quant au Ficus Falconeri Heer., des lignites de Bovay-Tracey, les mêmes 
raisons qui nous ont fait écarter le Ficus Goepperti de la section des apocyni- 
folice nous le fait séparer nettement de l'espéce anglaise. 

‘Que le fragment figuré sur la planche XVIII, si tant il y a qu'il appartienne 
au Ficus Gæpperti, puisse se rapprocher des deux figures de la table XIX 
qu'Ettingshausen donne comme termes de comparaison et qui font partie 
des Ficus de la section des Ferruginæ, nous l'accorderions volontiers, en faisant 
néanmoins une restriction en ce qui concerne l'angle d'émergence et le mode 
de réunion des nervures à la marge ; mais en ce qui concerne la figure 1 de la 
planche XIX, on ne sait vraiment pas quelle analogie on peut trouver entre 
des feuilles de type si dissemblable. Sans doute elle possède avec la figure 3 
de la méme planche une certaine analogie dans le réseau veineux, mais cela est 
loin de suffire ; il faut un ensemble de caractéres pour justifier un rapprochement. 

Nous sommes donc portés à proposer comme termes de comparaison certains 
Ficus de la section des Lauriformes habitant l'Asie tropicale et l'Inde ; surtout 
le Ficus racemosa L., qui reproduit sous des dimensions plus faibles la forme de 
l'espèce fossile, sans faire abstraction des caractères tirés de la nervation qui 
sont prépondérants sans pourtant suffire à eux seuls. 


FICUS OVALIS nov. sp. 
Jens AD abor. 


DiaGNose. — F. foiiis fusius equabiliterque ovatis, petiolo longo, succoque repleto; 
n: rvis basalibus quinque, multis nerviis secundariis angulo satis obtuso egredien- 
tibus parallelisque interse ; reticulo venularum secundum formam lei fulv«. 


Cette feuille subsistera-t-elle dans la suite comme une véritable espèce, ou la 
rangera-t-on à cóté du Ficus Marioni, c'est ce que des découvertes ultérieures 
en faisant connaître des formes intermédiaires, pourront seules faire connaitre. 

Les nombreuses empreintes du Ficus Marioni ne présentent point un contour 
régulièrement ovale, et aucune d'elle-méme ne passe à celle forme. 

Le pétiole est également beaucoup plus court dans l'espéce que nous consi- 
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dérons actuellement. Le réseau veineux n'est pas identique et se rattacherait 
plutôt au type du Ficus fulva (Reimr), dont nous avons donné une description 
suffisante pour qu'il nous soit permis de ne point y revenir ici. 

Ce sont ces raisons qui nous ont fait provisoirement ranger cette feuille sous 
un vocable spécifique particulier. 


FICUS CRENATA. nov. sp. 
Di. CRI ERP 


DiacNosE. - F. foliis palmatis, quinque nervis ad basim ? nervis primariis graci- 
: libus, secundariis oppositis, proxime marginem curvatis ; oris dentibus fortissime 
obtusis, nervis tertiariis scutulas pentagonales formantibus, mutibiles, duplici 
ordine compositas. 


Ce fragment de feuille dont la nervation est parfaitement conservée, présente 
une telle ressemblance avec les petites 
feuilles du Ficus Carica L. (fig. 23 dans 
le texte) que nous l'avons désignée sous 
un nom spécifique particulier, en le rap- 
portant au genre Ficus. Pourtant ce n'est 
point sans quelque hésitation, car plu- 
sieurs genres de la famille des Malvacées 
présentent des feuilles analogues ; le 
genre Thomasia surtout, mais la res- 
semblance n'est pas aussi saisissante 
qu'avec les organes similaires du genre 
Ficus. 

Les feuilles des Thomasia présentent 
des lobes beaucoup plus prononcés qui 
changent complétement la physionomie 





générale de la feuille. 
Sa place à côté des Figuiers du type du 
Carica paraît au contraire tout indiquée. 


Fic. 23. — Ficus Carica L. 


(Région méditerranéenne) 


FICUS HECKELT nov. sp. 
JENA MIS 


Dracwose. — F- foliis latissimis,petiolo et nervo preecipuo crasso et succo repleto ; 
limbo paulum cordiformi ad basim, unde egrediuntur septem nervi basilares qui 
raro ferunt tertiarios nervos in externo latere. Nervi secundarii suntcrassi,oequaliter 
distan‘es et alterni. Reticulum venosum peculiare, formatur anastomosis transver- 
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sis, flexuosis, satis obliquis erga nervos ex secundo ordine, se applicantibus in proe- 
cipuum nervum subrecto angulo et continentibus reticulum formatum ex scutulis 
equaliter polygonalibus, in duplice ordine dispositis. 

Nous sommes resté longtemps indécis au sujet de la place que nous devions 
assigner à cette belle empreinte susceptible au premier coup d'oeil d'une déter- 
mination précise. Malheureusement, les termes de comparaison nous man- 
quaient, elle est en effet très isolée parmi les feuilles fossiles et aucune d'elles, à 
notre connaissance, ne s'en rapproche ni de prés ni de loin. 

Sa grandeur méme est la cause de sa mauvaise conservation. En effet le 
limbe est tronqué et mutilé à tel point que la forme générale est difficile à 
reconstituer. On a affaire à une feuille trés largement elliptique, dont le plus 
grand diamètre devait être situé un peu au-dessous de la moitié du limbe qui 
allait se rétrécissant vers le sommet, comme l'atteste la courbure des nervures 
secondaires à partir de la quatrième paire. 

La base est légèrement cordiforme et le bord est entier. Toute la feuille pré- 
sente un aspect parenchymateux que trahit la consistance du pétiole et des 
nervures de tous ordres. 

La nervure médiane fait suite au pétiole. Elle est énorme sur l'empreinte fos- 
sile ; mais il faut tenir compte de sonapplatissement. Elle présente en son milieu 
un faisceau brun bordé de chaque côté par une bande plus claire résultant de la 
gaine parenchymateuse externe qui, composée de tissus beaucoup plus aqueux, 
a laissé sur la roche une empreinte beaucoup moins colorée. 

De la base partent de chaque côté trois nervures, dont les deux plus externes 
épousent la forme des lobes ; quant à la plus interne elle est droite, légèrement 
flexueuse ettrés forte, elle émet sur sa face inférieure et comme accidentelle- 
ment des nervures tértiaires, enfin les plus externes se perdent dans le réseau 
veineux en s'anastomosant avec lui. Les autres nervures secondaires sont fortes, 
droites, réguliérement alternes et commencent à se courber, à partir de la qua- 
trieme paire environ ; elles sont réunies par un réseau d'anastomoses tertiaires 
assez serrées, tantót simples, tantót bifurquées et toujours assez épaisses. Elles 
présentent une concavité tournée vers la base de la feuille, ce qui donne au 
réseau tout entier un aspect concentrique. Il est lui-méme rempli par une 
double rangée de mailles pentagonales régulières. 

Nous avons déjà dit que ce type reste absolument isolé pour le moment 
parmi les types fossiles. Il n'en est pas de méme quand on le compare aux types 
vivants. Nous avons été assez heureux pour rencontrer dans la superbe icono- 
graphie des annales du jardin royal botanique de Calcutta une espèce indienne 
qui retrace dans les grandes lignes celle de Célas. C'est le Ficus grandis. (1) 





(1) Annales of Roy. bot. garden v. Calcutta, année 1888, pl. 214. 
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King. qui sauf le bord crénelé et la base légérement moins cordiforme, est en 
tout semblable à l'espèce fossile. 

Nous sommes heureux de dédier cette belle espèce à M. le docteur Heckel 
qui, en nous faisant l'honneur de nous attacher à sa chaire comme préparateur, 
nous a procuré des matériaux de travail considérables, et nous a toujours 
témoigné une bienveillance qui a facilité notre tàche et nous a soutenu dans nos 
travaux. 


FRUCTUS FICI 
PU X, 8: 5. 


Les fruits du genre Ficus sont excessivement rares dans les couches géologi- 
ques, et la raison en est extrémement simple ; leur consistance seule justifierait 
leur absence ; il faut encore y joindre, pour la plupart des espéces, la des- 
truction par les animaux, oiseaux et mammifères, qui en sont trés friands. Néan- 
moins l'extréme abondance des feuilles de figuiers dans le gisement de Célas 
paraissait nous autoriser à rechercher les restes des fructifications. 

La figure 5 de la planche X que nous avons dessinée avec le plus de soin et 
d'exactitude possibles était susceptible d'interprétations si diverses, que nous ne 
nous sommes décidés que fort tard à y reconnaitre l'organe auquel nous l'assi- 
milons aujourd'hui, assimilation que nous pensons parfaitement légitime. 

La présence dans le gisement du Gard d'une feuille de Plerospermum nous 
avait fait penser à un fruit javanais appartenant à ce genre ; mais la coque étant 
aussi dure que le pédoncule, on ne s'expliquait plus du tout la différence mar- 
quée entre l'empreinte de l'organe et celle de son support, cette différence que 
le dessin n'a malheureusement pas pu rendre d'une maniére tout à fait satisfai- 
sante se voit admirablement sur la plaque de calcaire gris qui nous a conservé 
cette curieuse empreinte. 

Le genre Gardenia signalé par Heer dans la flore dela Baltique présente bien, 
lui aussi des fruits costellés, mais la base et l'insertion de l'organe sur son 
pédoncule diffèrent notablement dans le fruit que nous avons sous les yeux et 
par suite l'aspect général est bien différent. 

Un rameau de Genipa americana figuré par Baillon (Dictionnaire de bota- 
nique) avait mis notre esprit en éveil, mais ce fruit demandait vraiment des inter- 
prétations par trop subtiles, pour qu'elles répondissent vraiment à la réalité des 
faits. ; 

D'autres genres encore ont été examinés ; ce sont : parmi les Sapotacées les 
genres Oxytheca et Chrysophyllum. L'Oxytheca fabrilis (Pierre) présente des 
fruits qui auraient pu parfaitement soutenir la comparaison. Ils sont marqués de 
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sillons assez profonds qui auraient pu donner lieu à une empreinte semblable 
à celle que nous considérons. Mais, de même que dans plusieurs espèces 
de Chrysophyllum le pirigone est constamment accrescent, et entoure la base du 
fruit d'une petite collerette dont nous ea retrouvons plus aucune trace dans le 
fruit de Célas. Cette interprétation devait donc dès lors être abandonnée. 

Au contraire, certains fruits de figuier, notamment parmi les Ficus indiens et 
malais, présentent une forme analogue ; car ilest facile de reconstituer le con- 
tour du fruit fossile. Il est en massue un peu plus élargi au sommet qu'à 
la base. D'autre part, l'empreinte très faible du pédoncule par rapport au fruit 
qui le surmonte, prouve nettement que le support était parenchymateux ; tel 
est celui qu'on observe dans les figues sensu lalissumo. La surface absolument 
plane du reste de l'empreinte était encore une preuve qu'il ne. devait point exis- 
ter une coque externe résistante. 

Restait donc dés lors à expliquer les nombreux plis assez profonds qui sil- 
lonnent irrégulièrement l'empreinte. 

Ils proviennent tut simplement des rides qui se produisent à la surface des 
figues coriaces qu'on fait sécher à l'air. Il est bien entendu que le mot figue ne 
doit point éveiller en nous l'idée de la consistance des fruits édules de notre 
Ficus carica, mais bien celle de certains Ficus (Ficus repens) par exemple, 
que nous rencontrons assez fréquemment dans les jardins, et qui ont la consis- 
tance du cuir. 

Nous avons du reste mis à sécher de semblables fructifications et nous avons 

observé ces plis trés accentués qui, vu leur consistance ont parfaitement pu 
donner lieu à l'empreinte que nous considérons et ont éloigné de notre esprit 
les doutes que nous concevions à l'égard de cet échantillon qui risquait fort de 
demeurer à l'état d'énigme. 
. Parmi les fruits des Ficus actuels qui rappellent par leur forme le fruit fossile 
on peut citer Ficus foveolala (Wall), Ficus aurantiaca (Griff), | Ficus punctata 
(Thunb) et sa variété falcala, Ficus apiocarpa (Miq), ce dernier surtout pré- 
sente une forme absolument semblable à celle du fruit fossile, il.ne nous a été 
malheureusement pas permis d'en connaître la consistance. 

Nous préférons ne pas proposer une assimilation quelconque avec les feuilles 
de ce genre trouvées dans le gisement. Elles sont si variées que le rapproche- 
ment de cet organe à telle ou telle espèce serait guidé seulement par des consi- 
dérations arbitraires qu'on doit soigneusement bannir de la science. 


GENRE ARTOCARPUS. Forsr. 


ARTOCARPUS LATIFOLIA. nov. sp. 
PH pues 21 


DiaGNOSE. — A. foliis duris, late ellipticis, subrhomboidibus, nervo proecipuo 
crasso, nervis secundariis oppositis, multum distantibus, margini conjunctis, ordi- 
nata serie fornicium, nervis tertiariis parallelis egredientibus e secundariis recto 
argulo, inter se stipatis continentibusque quaternarium reticulum duplice ordine 
scutularum pentagonalium formatum. 


Il est regrettable que nous ne possédions de cette espèce qu'un fragment de 
feuille. Néanmoins en examinant attentivement les caractéres, que ce lambeau 
permet d'apercevoir et d'exploiter, il semble que son attribution au groupe 
des Artocarpées ne fasse aucun doute. 

Le bord est suffisamment conservé pour pouvoir par la pensée reconstituer la 
forme générale. 

C'était une feuille ample, de forme ovale, deltoide, paraissant se terminer en 
pointe allongée vers la partie supérieure. Le limbe parait avoir été décurrent 
sur le pétiole ou tout au moins atténué petit à petit vers la base. 

La nervure primaire est forte, droite; de celle-ci s'échappent des nervures 
secondaires également fortes et rigides, opposées, et laissant entre elles un 
assez grand espace; elles partent presque à angle droit, puis se recourbent 
brusquement, gagnent la marge aupres de laquelle elles se recourbent de nou- 
veau et montent en décrivant une série régulière d'arceaux. 

Elles sont réunies par des anastomoses tertiaires qui viennent s'appuyer contre 
elles à angle droit, celles-ci sont simples ou bifurquées, simulant des mailles 
pentagonales irréguliéres et remplies par une double rangée de mailles pentago- 
nales régulières formées par les nervures d'un rang immédiatement supérieur. 

Cette nervation si caractéristique du groupe, laisse néanmoins subsister un 
certain doute, en ce qui concerne l'attribution générique. 

L'opposition des nervures tendrait à rapprocher cette empreinte du genre 
Olmedia représenté de nos jours par six espèces vivant dans l'Amérique tropi- 
cale, mais l'ascendance du réseau et la forme générale du limbe la rappro- 
cheraient plutôt du genre Arlocarpus et plus particulièrement de l'Arfocarpus 
rigida L, espèce américaine. 

Onobserve dans les figures données par Ettingshausen (Skelette der Dicotyle- 
donen, tab. XIV, fig. 1), une particularité dans la nervation marginale de l'espèce 
vivante et que nous ne retrouvons pas dans l'espèce fossile. Chez celle-ci les 
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arcs marginaux sont formés de nervures tertiaires de méme force, ce qui 
n'existe pas chez celle-là. Pourtant nous possédons dans l'herbier du Muséum 
de Marseille une feuille d' Arlocarpus rigida L., qui ne présente qu'un très petit 
nombre de fois cette particularité et qui dès lors présente avec l'Artocarpus de 
Célas une trés grande anologie. 


GAMOPÉTALES 


Sur les soixante types à peu prés qui composent la flore de Célas, nous 
comptons à peine cinq espèces appartenant au grand groupe des Gamopétales. 

Du reste dans toutes les flores tertiaires, cette sectionest trés mal représentée. 

Doit-on attribuer ce fait à ce que ces plantes n'ont eu que de faibles repré- 
sentants durant les périodes géologiques qui nous ont précédés ? 

Nous ne le croyons pas. 

Il est beaucoup plus rationnel nous semble-t-il de penser que leurs débris ne 
nous sont point parvenus à cause de leur nature méme. 

La plupart des groupes sont composés de plantes herbacées annuelles ayant 
des organes foliaires de consistance papyracée. 

Parmi les quarante familles à peu près énumérées dans les traités spéciaux, 
dix seulement ont la majorité de leurs espéces arborescentes ou tout au moins 
ligeuses. Nous trouvons précisément ces groupes assez richement représentés 
pendant la période tertiaire. Ce sont les Ericacées avec les Andromeda, les 
Myrsinées, les Sapolacées, les Ebénacées avec les Diospyros, les Oleinées avec 
les Fraxinus, les Apocynées avec les Nérium, les Bignoniacées, les Caprifolia- 
cées parmi lesquelles nous trouvons les Sambucus et les Viornes qui sont des 
témoins irrécusables, enfin les Composées elles-mêmes nous sont connues par 
des akènes surmontés d'une aigrette qui pour être peu nombreux n'en ont pas 
moins une grande valeur. 

L'ordre d'apparition des végétaux sur le globe en ce qui concerne du moins 
les dicotylédones prises en particulier, ne peut pas étre invoqué comme un fait 
établissant une supériorité quelconque. Puisque leur absence dans les couches 
géologiques paraît bien moins provenir de leur absence ou de leur subordination 


que de la nature méme des restes que nous ont transmis les différentes forma- 
tions. 


LONICÉRÉES 


GENRE VIBURNUM. L. 


VIBURNUM OBLONGUM. nov. sp. 
pov Inns Dueb 


DriAGNOSE. — V. foliis œquabiliter ovatis, obtuse dentatis ad cacumen, limbo ince- 
quabili ad basim et decurrente in petiolo, nervo primario eadem densitate in toto 
itinere, nervis secundariis multisad basim, deinde paulatim distantibus, taztisque 
alternis, reticulo tertiario transverso egrediente e nervis secundariis angulo fere 
recto. 

Les deux feuilles que nous réunissons sous cette méme dénomination spéci- 
fique présentent des caractères suffisamment nets, soit que l'on s'adresse à la 
forme générale, soit que l'on considère les détails de la nervation, pour que leur 
attribution au genre Viburnum ne soit pas douteuse. 

Comme on l'observe de nos jours pour ses descendants, cette plante devait 
affectionner les ravins où l'eau descendant en cascade, sature l'air d'humidité ; ou 
devaitse développer dans les sous-bois ombreux des foréts tertiaires de la région. 

Le bord de la grande feuille mutilé au sommet ne permet pas d'apercevoir 
les dents qui devaient le garnir, celui dela petite empreinte moins rongé, est 
muni de deux dents obtuses. Le limbe est décurrent sur le pétiole, et présente 
une inflexion qui l'entache d'ir- 
régularité, fait que nous obser- 
vons dans la nature actuelle. Les 
nervures secondaires sont nom- 
breuses et opposées vers la 
base de la feuille, elles sont trés 
courtes et se résolvent presque 
immédiatement à leur sortie en 
une série d'arcs qui montent le 
long de la marge. Les suivantes 
s'espacent énormément et de- 
viennent trés ascendantes. 

Quant au réseau veineux ter- 
tiaire, l'inspection des figures 
sur lesquelles il est représenté 
jusque dans ses moindres détails 





en dira beaucoup plus qu'une Fic. 24. — Viburnum odoratissimum (Ker. Gawl) 


longue description provenant du Jardin botanique de Marseille. 
g ; 
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Le Viburnum odoralissimum (Ker. Gawl) de Chine (fig. 24 dans le texte) 
se rapproche énormément de notre espèce. 

Nous avons pu en examiner de trés nombreux échantillons, car il est cul- 
tivé dans le jardin du parc Borély. Il ne diffère de la Viorne de Célas que par 
un contour beaucoup plus arrondi. 

Nous voyons dans notre Viburnum oblongum un ancétre direct des viornes 
que nous trouvons plus tard dans les formations du tertiaire supérieur, notam- 
ment le Viburnum rugosum Pers. var. pliocenicum (1) Sap. et Mar. du pliocène 
de Meximieux et le Viburnum linus L. (2) signalé par Gaudin dans les travertins 
toscans. Quoique se distinguant de ses congénères, l'espèce du Gard les pré- 
cède et leur est affiliée de près. 


OLEINÉES 


GENRE FRAXINUS. (Tour) L. 


FRAXINUS GROSSE-DENTATA. nov. sp. 
PRLOX fie 8 dura. 


DiaGyose. — F. foliis imparipennatis ? fortiter dentatis dentibus in exterior. m 
partem elabentibus; nervis secundariis multis, satis inordinate dispositis, non c'esi- 
nunt in dentibus, unam appendicem acc'pientibus, nervorum reticulo obsoleto, lor- 
mato e scutulis incequaliter pentagonalibus, præter prope medium nervum, ui 
potius sunt tetragoni longum producti. 

Plusieurs empreintes dont le réseau veineux est très difficile à apercevoir 
nous révèlent l'existence d'une espèce de Fraxinus dans les alentours des eaux 
de Célas. La basé inégale des folioles faiblement pétiolées sauf les termi- 
nales (fig. 11 et 12) ; la réunion de plusieurs empreintes couchées les unes sur 
les autres sur une méme plaque (fig. 10) la forme de la dentelure et de la 
nervation sont autant de particularités qui nous confirment dans notre déter- 
mination. 

Nous considérons le peu de saillie du réseau veineux, comme un fait bien 
caractéristique et les « nervi obsoleli » des auteurs ont un fond de vérité 
incontestable, à la condition toutefois que cette particularité provienne de 
la nature méme du parenchyme ou de la consistance des nervures et non 
d'une usure plus ou moins avancée de l'empreinte, ce qui, d'une manière 
générale, se reconnaît aisément. 





(1) Saporra et Maniox. Flore de Meximieux, pl. XXXI, fig. 1-3. 
'(2) GauDin et SrRozzt. Contributions. Mémoire IV, DEV Hs. 7. 
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Dans le genre Fraxinus ce réseau est composé de fibres ne résistant pas à 
l'écrasement et les feuilles fournissent de trés mauvaises empreintes quand on 
les soumet à la presse. Nous nous en sommes facilement rendu compte en 
opérant sur une 
grande quantité 
d'exemplaires. 

Les feuilles 
composées pen- 
nées reprodui- 
sent la nervation 
des empreintes 
fossiles. Le Fra- 
xinus. oxyphylla 
L. en particu- 
lier (fig. 25 dans 
le texte) possè- 
de des organes 
foliaires dont la 
dentelure et la 
forme sont très 
voisines denotre 
Fraxinus grosse- 
dentata. 

Les nervures 
secondaires ne 
se rendent point 
dans les dents 
qui ne reçoivent 





qu'une branche 
anastomotique. 
Une autre petite 
veinule se rend également au bas de la dent comme on l'observe dans le 


F1G. 25. — Fraxinus oxyphylla L. du Taurus. 


genre vivant. 

^me en l'absence de samare l'attribution de notre espéce' aux Frénes nous 

ème 
paraît tout à fait fondée, c'est un genre essentiellement ami des eaux, on le ren- 
contre constamment soit sur le bord des ruisseaux soit au fond des vallées 
encaissées et humides. 

La distribution géographique du Fraxinus oxyphylla L. qui habite l'Europe 

tempérée chaude, la région Caucasique et le Taurus vient s'ajouter comme 
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preuve et fournit un argument de plus en faveur du rapprochement que nous 
proposons. 

Parmi les espéces fossiles énumérées dans le traité de paléontologie végétale 
de Schimper nous n'avons pu en trouver aucune à laquelle la nôtre put être 
assimilée. 

Il faut pourtant citer le Fraxinus denliculala (1) Heer., des régions arctiques 
comme se rapprochant beaucoup de l'espèce de Célas, surtout les figures 7 et 8 
(loc. cit.) elles ne different que par quelques détails dans la forme et la denticu- 
lation et si ce n'était l'éloignement considérable des deux flores dans l'espace 
et dans le temps, leur composition respective, la difficulté de synchroniser à 
une aussi grande distance et de comparer sur de simples Les nous aurions 
. rangé notre espèce sous la même dénomination. 

Nous ferons encore une simple remarque touchant des feuilles figurées par 
Unger dans le tome 111 de la Sylloge (table XV, fig. 11, et rapportées par lui 
au genre Acer (Acer pegasinum Ung.) La nervation manque presque complète- 
ment, mais la forme et la dentelure les ‘eraient plutôt ranger parmi les Fraxinus 
et dès lors elles prendraient place à côté de l'espèce de Célas. 


PRIMULINÉES 


GENRE MYRSINE 


MYRSINE MARIONI nov. sp. 
PEEXIC ETC 4, 


SyNoxvIE. — Paleondron salicinum, Sap. Études sur le Sud-Est, tome 1, flore de 
Saint-Zacharie, pag. 6o, pl. VII, fig. r. 


DiaGwose.— M. foliis angustis longisque, limbo decurrente in petiolo longo ; nervo 
proecipuo recto fortique, nervis secundariis flexuosis dichotomisatis etiam atque 
etiam juxta marginem, gignentibus reticulum marginale laqueiforme ; reticulo ter- 
tiario formato ex s:utulis mutabilibus,porrectis secundum secundarios nervos. 


Les deux feuilles que nous réunissons sous ce nom, présentent tous les 
caractères que de Saporta a donnés pour son genre Paloeodendron. C'est 
pourquoi nous mettons en synonymie l'espèce de St-Zacharie (Paloeodendron 
salicinum Sap.) qui offre la plus grande analogie avec l'espèce de Célas. 

Ce genre fondé uniquement sur des organes végétatifs réunis par des 
liens aussi fugaces que ceux de la ressemblance avec des feuilles de Pro- 





! (1) Hger. Flore fossile arctique, Aianzkerdluck) vol. VIT, tao. LXXX, fig. 4 à 8. 
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téacées elles-mémes si polymorphes, ne peut point donner satisfaction à l'es- 
prit. Il est évidemment bon et méme nécessaire, quand on ne peut faire 
autrement, de grouper en un genre présentant des caractéres assez vagues, des 
organes qu'on ne saurait mettre ailleurs, du moins pour le moment, tant sont 
faibles nos connaissances touchant les végétaux à jamais disparus de la surface 
du globe et dont aucun représentant actuel ne peut nous donner l'idée. Mais il 
faut toujours avoir présent à l'esprit, que ce ne sont là que des classements 
provisoires. 

L'es pèce de Célas retrace d'une manière saisissante les détails de la nervation 
que nous trouvons parmi les Myrsinées qui présentent un limbe large et étalé, 
telles sont les feuilles du  Myrsine.. capitellata Wall, var. 
grandiflora, D. C. (fig. 26 dans le texte) des Indes Orien- 
tales et cell es du Myrsine salicina, Hew. de Tasmanie, mais 
la ressemblance avec ce type est beaucoup plus éloignée. 

Les différentes espèces de Daphne présentent des analo- 
gies qui sont toutes de surface et ne peuvent se soutenir, 
quand on examine l'ordonnance particulière du réseau 
veineux qui est composé de mailles beaucoup plus allongées. 

Le moment est donc venu de mettre à leur vraie place 
ces empreintes auxquelles se rapportent trés probablement 
aussi le Myrsine (Paloeodendron Sap.) gypsophylum nob. de 
la flore des gypses d'Aix. 

Quant au Myrsine salicina (1) Heer., des couches de Rix- 
hoft et Myrsine salicinea (2) Ett., de Leoben, le manque 
presque absolu de nervation ne permet pas de tenter une : 
assimilation quelle qu'elle soit. Fic. 26. — Myrsine 

: d » A . capitellata, Wall. 

Pourtant la feuille figurée par Heer, par sa nervure bor- "3. grandiflora 


^ a P D.C. Indes Orien- 
dante paraît se rapprocher du Myrsine salicina  Heward rut 





actuel. 
Nous sommes heureux de dédier cette espèce à notre maître, en remercie- 


ment des multiples conseils qu'il n'a cessé de nous prodiguer. 
ED GROUND TORIO RG T cU aper rap ARC NÈNS cora EC 


(1) Hger. Miocé.e Balt. flora, page 87, table XXVIII, fig. 11 et 12 a. 
(2) ErriNGsHAUSEN. Beitr. sù Kenntn. d.tertiarfl. Steierm., p. 56,1. IV fig. 9. 


eem pa. 


ERICACEES 


GENRE ANDROMEDA. L. 


ANDROMEDA NEGLECTA. Sap. 
PL. XII, 116: 5,54, 6. 


Saponra. — Eludes sur le Sud-Est, tone 11, tab. 4, fig. 17 b 


o 

La nervation bien caractéristique de ce genre, le fait aisément reconnaitre 
quand on le rencontre dans les couches géologiques où il a été signalé à 
plusieurs reprises. 

Nous devons méme à l'excellente conservation que présentent en général 
les plantes de Clas d'avoir pu dessiner et décrire une portion d'inflorescence 
apparieaant sans aucun doute à cette espèce puisque nous rencontrons ces 
deux empreintes dans les mêmes calcaires. 

La figure 5 de la planche XII représente un petit axe sur lequel on aperçoit 
les traces des pédoncules floraux, dont quatre portent encore des fleurs, elles 
sont gamopétales à ovaire supère, l'une est assez bien conservée pour que nous 
puissions en donner une reprodaction sous un grossissement de quatre diamè- 
tres. Leur forme est globuleuse, la corolle pentamère est urséolée 
comme dans la famille des Ericacées. Le calice formé également 
de cinq pièces soudées entre elles, enveloppe la corolle jusqu'en 
son milieu. L'état de conservation et la forme méme des fleurs ne 
permet point d'apercevoir plus de détails. Il nous 
semble néanmoins que les caractères sont suffisam- 
ment nets pour ne point laisser de doute dans l'esprit 
au sujet de leur attribution au groupe de Ericacées. 

Les feuilles que nous réunissons à ces petites fleurs 
étaient de nature coriace ; portées sur un pétiole de 
longueur moyenne. Elles sont orbiculaires à bords 
légèrement parallèles entre eux en leur milieu. 

Les nervures forment un réseau à mailles réticu- 





lées et ne se différentient pas en nervures secondaires 
Fic. 27. — Leucothoe salici- PE ' kir L 
7 ^ à cT n AT à B 38 S aren- 
folia, Benth (Ile Maurice).  ©t tertiaires. Elles étaient noyées dans le pat 
chyme et de ce.fait sont à peine perceptibles au 
moyen de la loupe. Le méme fait se produit pour des feuilles sèches d'exem- 
plaires vivants que l'on soumet à la presse et dont on veut obtenir une 


' empreinte soit sur uae feuille de p'omb soit à l'aide du papier gras. 
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Par tous ces caractères, cette feuille se rapproche de celles du Leucothce - 
salicifolia Benth (fig. 27 dans le texte) de Madagascar et de l’île Maurice. 

Nous la réunissons et l'identifions au Leucothoe neglecta Sap., de Saint 
Jean-de-Garguier parce qu'elle reproduit fidèlement les figures données par 
de Saporta dans ses magistrales études sur la flore de nos régions. 


GENRE RHODODENDRON. L. 


RHODODENDRON CÉLASENSIS. nov. sp. 
Turcos TER 


DiacNosE. — R. foliis undatis oris, lanceolatis, nervo prcecipuo recto fortique in 
toto itinere, nervis secundariis inordinate distantibus, egredientibus angulo ince- 
quabili sed semper peraperto, prope marginem conjunctis appendice tertiaria deinde 
ascendentibus proeter oram seriem arcuum gignentibus, nervis secundariis truncis 
in reticulo venoso desinentibus ex magnis scutulis inæqualibus pentagonalibu:que 
formato. 


Le genre Rhododendron, aujourd'hui répandu abondamment dans l'Asie 
montagneuse et l'Amérique du nord, possède quelques représentants dans 
l'Europe méridionale et centrale, et remonte méme jusqu'en Laponie. 

Sa présence dans nos régions pendant le cours de la période tertiaire n'a 
absolument rien d'improbable, mais les feuilles qu'on rapporte à ce genre, 
sauf celles du Rhododendron Haueri (1) Ett. sont d'une conservation trop 
imparfaite pour qu'on puisse rien affirmer à leur sujet et du reste elles ont été 
ballottées par les auteurs et placées soit dans le genre Juglans,soit dans le genre 
fossile A pocynophyllum. 

La présence de ces végétaux dans le sud-est français n'a point été. signalée 
encore, mais à vrai dire, l'éloignement des régions granitiques dont le Massif 
des Maures et de l'Estérel sont les seuls représentants dans le midi, était un 
argument pour qu'on ne recherchàt point ces plantes qui affectionnent d'une 
façon toute particulière les sols siliceux. 

Il n'en est pas de méme en ce qui concerne le bassin du Gard et la région 
de Célas en particulier. En effet, si l'on jette un coup d'œil surla carte géolo- 
gique de la contrée, on remarque que la région lacustre est bordée à l'ouest par 
une masse considérable de terrains talqueux avec ilots granitiques disséminés 
cà et là et qui sont distants de la région de Mons seulement de huit kilomètres. 

Du reste d'aprés une communication que nous devons à l'obligeance de 
Cad Gor (o NU CO CUu DIOE MM EE MAE APR NE ME 

(1) Ernncsuausen. Flore foss. de Bilin, t. XXXIV, fig. 19. 
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M. Marion et résultant d'observations faites par lui dans la région du Caucase 
où abondent les végétaux de cette nature, il résulterait que le Rhododendron 
ponticum L. croît fréquemment sur des terrains siliceux placés sur le subtras- 
tum calcaire qu'ils ont recouvert par suite des éboulements. 

Ces faits ajoutés aux caractères tirés de la feuille elle-méme plaident en faveur 
de l'assimilation que nous proposons pour l'empreinte fig. 11 de la planche XII. 

Le limbe légèrement ondulé sur les bords est un peu plus lancéolé que dans 
les espèces actuelles dont le plus grand diamètre se trouve situé vers le tiers 
supérieur, mais la nervation retrace celle que nous observons dans le Rhododen- 
dron niveum Hook de l'Himalaya. 

La nervure principale forte et droite conserve une épaisseur notable jusqu'au 
sommet de la feuille ; mais c'est surtout dans l'ordonnance des nervures secon- 
daires que nous trouvons le trait vraiment caractéristique. Celles-ci en effet 
comme dans l'espéce actuelle ne sont pas également distantes les unes des 
autres, et émergent de la principale sous un angle d'ouverture variable. Elles se 
replient le long de la marge en donnant lieu à une série d'aréoles assez régu- 
lièrement losangiques ; mais la première nervure tertiaire aréolaire plus forte 
que les autres donne l'illusion d'une fausse dichotomie. Au point de jonction de 
cette branche anastomotique, la nervure secondaire se déjette brusquement 
vers le sommet de la feuille. Il y en a beaucoup d'incomplétes quise résolvent 
dans le réseau tertiaire ; celui-ci se compose d'une série de grandes mailles 
polygonales réunissant les veines secondaires. 

Les Rhododendron de Schossnitz (Rhododendron relusum, Rhododendron rugo- 
sum, Goepp) (1), à cause de leur base inégale sont évidemment des folioles 
appartenant probablement à une seule espéce. Heer, a proposé de les rappro- 
cher du Juglans velusta, Heer. L'examen de la nervation rend la chose peu 
probable. Elles pourraient plutót appartenir à une Zanthoxyllée et se placeraient 
auprès du Zanthoxyllon cauliflorum, Stend. 


(1) GazPPERT. Flore de Schossnitx, t. XXII, fig. 14-15. 


ARALIACÉES 


GENRE ARALIA. (Tounx.) L. 


ARALIA (Oreopanax) RIGIDA., nov. sp. 
Pi ilot, 


DiAGNOSE. — A. foliis palmatipartitis ? duris, segmentis mediis proebentibus fortem 
nervum ex quo nascuntur secundarii nervi fortes quoque, angulo aperto egredientes; 
orce fortiter laciniosce, proebenti dentes breves, compactas, rapide tenuatas in 
acumine. Externis segmentis proebentibus nervum medium graciliorem, orce tan- 
tum modo fortiter obtuseque dentatoe. 


Les deux fragments sur lesquels nous fondons ce nouveau type fossile, pré- 
sentent malgré leur état trés imparfait de conservation une physionomie trés 
nette d'Araliacée. 

Nous àvons affaire avec une de ces nombreuses formes d'Oreopanax à 
feuilles digitées. 

Le fragment représenté, fig. 10 (le mieux caractérisé) faisait partie d'un seg- 
ment médian. Il est muni d'une nervure principale trés forte. Les nervures 
secondaires s'échappent sous un angle assez obtus, quelques-unes méme émer- 
gent presque à angle droit ; elles se terminent dans des lobes courts, trapus et 
brusquement atténués en pointe. 

Nous y avons réuni le fragment représenté figure 13 à cause d'abord de sa 
consistance trés coriace et ensuite parce que nous avons observé sur un assez 
grand nombre d'Oreopanax de la nature actuelle les mémes particularités et les 
mémes différences que nous remarquons dans les deux empreintes fossiles. 

Ces plantes, en effet, ont les digitations médianes du limbe parcourues par 
une nervure forte et présentant sur leurs bords des lobes prononcés tels que 
nous les voyons sur la figure 10 de la planche XII, tandis que les digitations les 
plus externes présentent une nervure médiane déliée et des dents relativement 
beaucoup plus faibles. : 

Assez isolé parmi les types fossiles, notre Aralia n'est pas sans présenter quel- 
ques rapports avec Aralia mullifida (1) Sap. d'Aix. Mais par ses segments 
beaucoup plus larges, ses nervures secondaires plus ascendantes,ses lobes beau- 
coup plus aigus, l'espèce d'Aix s'éloigne suffisamment du type de Célas pour 
ne pouvoir les réunir. 

Dans la nature actuelle, c'est à la flore si riche en Araliacées dela Nouvelle- 
en IR NU M REIN RU PET TU PMIEOUNGRNHEE S COE 

(1) De Sarorra. Études sur le Sud-Est, tome I, page 115, tabl. XII, fig. r. 
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Grenade, qu'il faut s'adresser pour retrouver un type analogue, nous le rencon- 
trons dans l'Oreopanax brachybotryum Den. et PI. 

Nous avons encore désigné notre espèce par le terme générique d'Aralia en 
nous contentant de le faire suivre de celui de la section (Oreopanax). En 
effet, nous ne disposons point en botanique fossile de matériaux suffisants pour 
établir des sections comme on peut le faire quand il s'agit des végétaux de la 
nature actuelle. Il vaut mieux amasser des matériaux exactement déterminés et 
ne point au début d'une science se perdre dans des détails qui, s'ils ne sont pas 
inutiles, surchargent la nomenclature en introduisant dans la science une diffu- 
sion excessivement préjudiciable à la compréhension des faits. 


ARALIA (acaNTHoPANAX) ANTECEDENS. nov. sp. 
PL. XII, Fic. 14. 


DiacNosE. — A foliis compositipalmatis, quinque foliolatis ? limbo incequaliter 
ovato ad basim in foliolis externis ; oroe munitæ superiori parti dentibus ob/usis, 
nervis secundariis angulo acuto egredientibus, natura ipsa parum conspicuis. 


C'est aprés avoir longuement hésité que nous avons placé cette petite foliole 
dans le genre Aralia. 

Au premier abord et aprés un examen superficiel, les Myrsinées avec leurs 
feuilles dentées seulement à la partie supérieure se présentent à l'esprit ; mais 
pour bien des raisons nous ne pensons pas devoir classer cette feuille dans cette 
famille. 

Premièrement à cause de la forme méme des dents qui sont beaucoup plus 
obtuses que dans les espèces du genre Myrsine, deuxiémement à cause de la 
consistance des feuilles et du peu de saillie des nervures qui sont ordinaire- 
ment bien conservées sur les dalles calcaires de Célas ; leur absence dans 
l'empreinte considérée provient sans doute de leur consistance méme. Un grand 
nombre de feuilles d'Araliacées donnent du reste des empreintes semblables 
quand on les soumet à une forte pression ce qui n'est pas le cas pour les organes 
similaires de la famille des Myrsinées, chez lesquelles le réseau. veineux donne 
à l'impression une image très nette et très détaillée ; troisièmement enfin la base 
inégale, concave d'un côté, convexe de l'autre, montre que l'on a affaire à une 
foliole détachée d'une feville composée palmée. 

Nous avons été assez heureux en feuilletant l'herbier du Muséum de Marseille 
de rencontrer un exemplaire d'un Aralia japonais (Acanthopanax spinosum, Miq.) 
qui reproduit trait pour trait l'empreinte de Célas. Cette ressemblance est telle 
que le doute ne peut subsister un seul instant et justifie la dénomination spécifi- 
que que nous lui avons imposée. 
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La petite foliole de Célas était certainement l'une des plus externes de la 
feuille palmée. 

Nous ne connaissons pas dans les flores fossiles d'Aralia qui lui soit com- 
parable. 


AMPÉLIDÉES 
GENRE VI TS. A 


VITIS DUBIA. nov. sp. 
PL. XIII, Fic. 2. 

DiaGNosE. — V. foliis fortissime partitis, septem auriculis, petiolo longo et colliso 
ad extremum, nervo basali bifurcato. 

Voilà une belle empreinte qui aurait 
pu donner lieu à une excellente déter- 
mination si elle avait été moins imparfaite. 
La feuille ne tient certainement pas au 
sarment qui est couché sur elle. Après 
un examen attentif et fait à plusieurs 
reprises, on se convainc que l'épatement 
du pétiole ne fait que toucher la branche 
qui du reste ne porte aucune trace du cous- 
sinet d'insertion. 

Elle possède une nervure basilaire bifur- 
quée qui jointe à la forme méme du limbe 
justifie l'attribution que nous avons faite de Face sapérieure. 
cet organe au genre Vifis, malheureusement 
l'empreinte trés fruste ne permet pas 
d'apercevoir la nervation tertiaire. Le 
limbe lui-même est trés mutilé ce qui en 
rend la reconstitution assez difficile. Pour- 





tant nous pensons que le nombre des lobes 
était considérable et devait s'élever à sept. 

Par la forme du lobe terminal, ainsi que 
par la découpure du limbe, cette vigne fait 
penser au Vilis candicans (Engelm.) (fig. 28 
dans le texte) qui présente des feuilles 
semblables comme aspect général. Mais 
enl'état nous ne saurions rien ajouter de MEET CANI 


plus, les documents n'étant pas suffisam- ^ pio, 28, — Vitis candicans (Engel.), 
prov. de l'herbier de Saporta. 





ment précis sur ce point. 
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ANONACÉES 


GENRE ANONA. L. 
ANONA INCERTA, nov. sp. 
Pr. XII, Fre. 7. 

Di^cNosE. — A. foliis largiter ellipticis oris parallelis in medio limbo, semper 
petiolatis, venoso reticulo maxime conspi:uo et tenuissimo, primis nervis secun- 
dariis in formam S; aliis curvatis, cavo superiore. Tertiario reticulo perpendiculario 
ad secundarium satis denso, ultimo nervo formato scutulis œqualiter pentagona- 
libus, duplice ordine dispositis. 

Quoique d'une attribution assez incertaine, le fragment de feuille que nous 
figurons (pl. XII, fig. 7), nous paraît présenter des caractères suffisamment nets 
pour qu'il nous soit permis de le rapporter au genre Anona. Nous le plaçons 
dés lors à côté du type del'Anona squamosa. L. espèce américaine. 

La portion du limbe conservée est assez grande pour qu'on puisse le recons- 
tituer en entier par la pensée. 

La feuille était assez allongée et les bords pendant un certain parcours 
devaient être presque parallèles. La consistance paraît avoir été papyracée sans 
exclure toutefois une certaine fermeté. 

Elle était portée sur un pétiole court et ligneux. 

Tout le réseau veineux, du reste, était composé de trachéides résistantes 
qui ont donné lieu à une empreinte trés nette et tres détaillée. 

Les nervures secondaires plus rapprochées vers le bas du limbe s'espacent à 
mesure qu'on s'avance vers le sommet. Les trois premières présentent une 
courbure qui d'abord convexe devient concave alors que les nervures supérieures 
uniformément courbes sur toute leur longueur, présentent une concavité tournée 
vers le sommet de la feuille. 

Le réseau tertiaire est formé de veines disposées suivant un mode analogue 
à celui que nous rencontrons dans le genre Anona. Les intervalles laissés par 
les nervures sont remplis par un réseau ultime formé de mailles régulièrement 
pentagonales et disposées sur deux rangs. 

L'attribution que nous proposons pour cette feuille nous paraît encore justi- 
fiée par ce fait que le genre est représenté dans le pliocène de Meximieux (Ain), 
où de Saporta et M. Marion ont signalé l'Anona Lorleli (1) Sap. et Mar. Ces 
végétaux n'ont donc cessé d'habiter nos régions pendant toute la durée des 
temps tertiaires. 


+ 





(1) Saporra et Marion. Fl. foss. de Mex'm'eux, page 142, pl. XXXII, fig. 5. 


MENISPERMÉES 


GENRE COGCCUTUS. D C. 


COCCULUS INTERMÉDIUS. nov. sp. 


PLXIT, E16; 12: 
Pr EG TS 


DiaaNosE. — C. foliis ovaticordiformibus, petiolo longo et gracili, inserto ron 
exacte in basi limbi qui percurritur quizgue aut sepiem nervis; nervis lateralibus 
internis fortibus parum divaricantibus de prœcipuo conjunctis juxta marginem cum 
primo nervo secundario qui modo apparet altissime. Nervis lateralibus externis fere 
protinus conjunctis cum tertiariis natis ex externo latere nervorum lateralium 
internorum et gignentibus seriem arcuum juxta marginem ; venoso reticulo facto 
elatis scutulis formatis nervis tertiariis, repleto quaternis scutulis quce pro ratione 
sunt magnce. 


La famille des Ménispermées est trés pauvrement représentée dans les flores 
tertiaires, et si ce n'étaient quelques jalons isolés, on aurait tout lieu de croire 
qu'elle était absente de l'Europe à l'époque qui nous a précédés. 

Pourtant sa dispersion géographique actuelle et le cantonnement de certains 
de ses genres, qui possèdent une aire restreinte, ser:blent indiquer lo 
contraire. 

Les quelques fossiles décrits prouvent peut-être que les auteurs n'ont 
point porté suffisamment leurs investigations du cóté de cette famille. Elle fait 
de nos jours complétement défaut à l'Europe et comprend surtout des formes 
tropicales. Les espéces des zones tempérées boréales se rencontrent depuis 
l'Orient de l'Asie jusqu'au versant de l'Atlantique de l'Amérique du Nord. 

De Saporta et M. Marion ont signalé deux espèces, l'une provenant des 
marnes éocénes de Gelinden et appartenant au type du Cocculus laurifolius 
D. C. ; une autre dans les formations pliocènes de Meximieux (Cocculus latifolius 
Sap. et Mar.\ appartenant au type du (Cocculus Carolinus D. C.). Ces auteurs 
signalent la ressemblance excessive qui existe entre le Populus arclica Heer (1) 
et le Cocculus latifolius de Meximieux. Cette manière de voir paraît correspondre 
parfaitement à la réalité des faits. 

C'est à ce type aussi qu'il nous faut rapporter notre espèce. Ces plantes (car 
nous rangeons le Populus arclica Heer dans le genre Cocculus) étaient éloignées 
par le temps et par l'espace, elles restaient sans intermédiaire. Les formations 
eI unpo t E M MI E datae LER ND 

(1) Her. Flore fossile arctique, vol. I, page 100, tab. V. 
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de Célas viennent en partie combler ce vide en nous faisant connaitre un 
Cocculus parfaitement authentique. 

La feuille tronquée au sommet n'en présente pas moins une physionomie bien 
caractéristique. Elle est munie d'un pétiole assez long et délié présentant à la 
base un faible épatement. Il se renfle légèrement à son point d'insertion avec le 
limbe et il ne parait point émerger exactement du bord du limbe. 

La feuille échancrée en coeur à la base est sillonnée par cinq nervures bien 
visibles; ce nombre est porté à sept dans les feuilles qui présentent des lobes 
plus accentués. 

La nervure principale est forte. La paire de latérales internes monte dans la 
feuille en divergeant légérement et s'anastomose prés de la marge avec les 
nervures secondaires qui ne commencent à se montrer que vers le sommet de la 
nervure médiane. Quant aux paires externes elles se résolvent presque immé- 
diatement en s'anastomosant avec les nervures tertiaires issues de la face externe 
de la nervure latérale interne, en formant une série d'arceaux qui bordent la 
marge. Le réseau veineux est composé de nervures tertiaires fortes qui forment 
de grandes mailles pentagonales, bien caractéristiques remplies par des nervures 
de quatrième ordre, donnant naissance à un réseau plus fin mais dont les 
mailles, toutes proportions gardées, sont de grande dimension. 

En regardant seulement d'une maniére superficielle 
la forme générale et les autres caractères, on pour- 
rait peut-être attribuer ces feuilles au genre Clémalis, 
mais le rapprochement ne saurait soutenir la discus- 
sion. Les nervures basilaires sont beaucoup plus 
nombreuses dans ce genre de Ranunculacées, leur 
courbure épouse plus ou moins la forme du limbe et 
ne présente pas la divergence que nous observons 
dans le Cocculus. Les nervures secondaires ascen- 
dantes commencent à se montrer trés prés de la base 
et le réseau veineux tertiaire présente une ordon- 
nance qui le sépare nettement de celui existant dans 
le genre Cocculus. Ces raisons nous semblent suf- 
fisantes pour justifier notre attribution. 

Les feuilles de Célas sont beaucoup moins ovales 
que celles de l'espéce des Meximieux et c'est avec le 





FiG. 29. — Coccius : 3 
* (Pachygone) orata Miers  Cocculus (Pachygone) ovata Miers (fig. 29 dans le 
ar Timor. 


texte) espèce de Timor qu'elle a le plus de ressem- 
blance. Le Tm est seulement moins cordiforme dans l'espéce actuelle. Mais 
‘tous les autres caractères sont identiques. Une pareille différence existant dans 
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les feuilles d'une méme espèce vivante, ne doit pas faire abandonner une attri- 
bution qui nous paraît parfaitement légitime. 


RANUNCULACÉES 


GENRE CLÉMATIS (Tounx) L. 


CLÉMATIS (FRucrus) 
Do MIDI BB 


DiaGNosE. — C. fructui ovato parvum mucronato ad basim, longo flagello ad 
summum munito. ; 

L'empreinte figure 8, représente un fruit grandeur naturelle, celui de la figure 9 
que nous marquons d'un point de doute est vu sous un grossissement de deux 
diamètres. 

. Déjà signalés par Heer dans la mollasse suisse ce sont de petits fruits ovoïdes 

portant à leur base un petit mucron qui correspond au point d'insertion de 
l'organe avec le thalamus. Le sommet est muni d'un long flagellum dépourvu 
des poils qu'on observe sur les organes similaires des fruits de clématites 
actuelles, mais cela tient uniquement au mode de fossilation qui doit étre 
extraordinairement délicat pour nous conserver des organes aussi ténus. 

Il serait superflu de donner à ces fruits une dénomination spécifique ; ils sont 
néanmoins les témoins de la présence de cette gracieuse liane aux touffes 
élégantes qui se trouvait aux environs d'Alais au commencement de la période 
tertiaire et qui ne les a désormais plus abandonnés. 


NYMPHCEACÉES 


GENRE NYMPHŒA (Tounx) L. 


PL. XII, Fi6. 10. 
HgER. — Flore tertiaire suisse tome 3, page 30, table CVI et CVII fig. r. 


La famille des Nymphoeacées est représentée dans le riche gisement de Célas 
par un unique lambeau de feuille. Nous ne rencontrons point ces innombrables 
débris représentés surtout par des coussinets foliaires qui sont si abondants dans 
les autres gisements du Sud-Est français, particulièrement dans celui du bois 
d'Asson prés de Manosque, et dont de Saporta a donné une belle monographie. 


Nous ne devons attribuer cette pauvreté qu'à la station méme où ont été 
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recueillies les plantes fossiles car l'on sait fort bien que dans les eaux tranquilles 
des lacs, ces plantes une fois introduites se développent d'une façon prodi- 
gieuse au point de recouvrir toute la surface des eaux, quand les fonds permet- 
tent leur établissement. 

La présence d'un fragment de feuille dans le gisement est pour nous une 
preuve non du petit nombre des représentants de ces végétaux, mais seulement 
de ce fait que les restes que nous possédons ont été enfouis à un endroit où 
jadis ces plantes ne pouvaient croître. Elles devaient prospérer et se multiplier 
non loin de là. : 

La feuille que nous avons à examiner possède deux lobes accentués et diver- 
gents. Sa physionomie nous permet de la ranger tout naturellement à côté du 
Nymphoa Charpenlieri Heer., des marnes dela Pandèze et méme de l'assimiler 
à cette espéce sans qu'il soit possible de décider avec de tels restes si l'identité 
est absolument justifiée. Il faut espérer que de nouvelles trouvailles nous per- 
mettront de contrôler sur de meilleurs échantillons la détermination que nous 
croyons en l'état parfaitement fondée. 


STERCULIACÉES 


GENRE PTEROSPERMUM SCHREB. 
PTEROSPERMITES INCRASSATUM nov. sp. 
BOO XU Bae de 


DiacNo:E. — P. foliis ample orbicularibus ? cordiformibus ad basim ? petiolo 
longo crassoque positis, nervis crassis sex investigio sed certe frequentioribus, 
nervis secundariis egredientibus e prcecipua longo intervallo basis ; nervis basalibus 
ferentibus in duobus lateralibus secundarios nervos ; venoso reticulo tertiario for- 
mato ex anastomotibus ducentibus orbes concentricos et inter se conjunctis scutulis 
magis tenuibus pentagonalibus perpendiculariisque. 


C'est en nous basant sur des caractères exclusivement tirés de la nervation, 
que nous avons déterminé cette empreinte qui pendant longtemps était restée 
pour nous une énigme .. 

Extrémement mutilée sur tout son pourtour, elle ne présente plus aucune 
trace de bord et il est dés lors impossible d'en retracer virtuellement le contour ; 
nous manquions donc dans nos recherches du secours précieux de la forme 
générale. 

Aprés un examen minutieux nous lui assignons une place dans la famille des 
Sterculiacées à côté du genre Plerospermum en faisant suivre le nom de la finale 
dubitative consacrée. 


Portée sur un pétiole fort, cette feuille présente en l'état six nervures égale- 
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ment /rès épaisses (surtout les plus externes). Les nervures que nous aperce- 
vons sur le bord du limbe conservé ne sont donc point les dernieres et la 
feuille devait s'étaler largement vers le bas en forme de cœur. 

Les nervures basilaires voisines de la principale présentent une parti- 
cularité assez rare dans les feuilles possédant ce genre de nervation, elles pos- 
sèdent des nervures secondaires aussi bien sur le côté supérieur que surle cóté 
inférieur. Nous remarquons précisément le méme fait sur les organes appendicu- 
laires du Pferospermum acerifolium Benth. des Indes orientales. 

La nervure médiane porte des nervures secondaires qui alternent régulière- 
ment et qui commencent à se montrer seulement à une assez grande distance 
de la base. Une de ces nervures se bifurque immédiatement à la sortie de la 
principale. C'est un fait que nous avons observé sur les feuilles d'un genre 
voisin (Glossosemum Bruguieri Desf.) de l'Asie mineure et de la Perse. 

Enfin le réseau veineux achève de donner à cette nervation son allure carac- 
téristique. Il est composé de nervures transverses disposées d'une facon 
concentrique affectant la forme d'une toile d'araignée et réunies par un réseau 
plus fin perpendiculaire parfaitement visible, composé de mailles pentagonales 
alternes et placées sur une double rangée. 

La nervation générale qu'on observe sur le cóté droit de la feuille retrace 
trait pour trait celle qu'on rencontre dans les organes similaires du Slerculia 
platanifolia L. de l'Extréme-Orient. 

Vu ces nombreux points de rapprochement nous pensons que l'attribution 
que nous avons proposée correspond à la réalité des faits. 

La figure que nous devons au pinceau de M. Gustave Martin présente un 
aspect chiffonné qui reproduit exactement ce quenous observons surl'empreinte. 
Cette feuille a dà étre enfouie rapidement dans les matériaux qui ont formé les 
couches géologiques avant que son séjour prolongé dans l'eau lui ait fait repren- 
dre son extension primitive. 

De nombreux fossiles ont été rapportés à ce genre. Nous citerons comme 
se rapprochant du nôtre Plerospermiles inæquifolius (1) Sap. (Platanus dubia 
Watt.) (2) des travertins anciens de Sézanne. Les feuilles figurées par Wattelet 
présentent des nervures émergeant des deux cótés des latérales internes.Citons 
aussi Sterculia Ludwigii Sch. (3) (Dombeyopsis Decheni Ludw.) (4) des lignites de 
Wetterau qui sans présenter le caractère précédent possède une nervation sem- 


blable. 





(1) Saroera. Prodrôme d'une fl. foss. des travert. de Séganne, p. 114 t. XII, fig. 3-5. 
(2) WarrELET. Plant. foss. du Bassin de Paris, page 164 t. XLVII, fig. 3. 


(3) Scuimrer. Traité, tome III, page 102. : 
(4) Lupwic. Paléontographica vol. VII, p. 120: tX DIAS fige. 


MALPIGHIASTRÉES 


GENRE. BANISTERIA. L. 


BANISTERIA VASSEURI. nov. sp. 
pr XU Bt. $4 


Diacnose. — B. foliis lanceolatis, maximo diamctro sito in tertia inferiore parte 
limbi integerrimi petiolo satis longo et gracili, nervo prœcipuo recto, œqualiter atte- 
nuato usque ad summum ; nervis secundariis œquabiliter alternis prœter primam 
parem, egredientibus e prcecipuo angulo subrecto, deinde se flectentibus fortiter ad 
summum, fingentibusjuxta marginem seriem areolarum multo longiorum quam 
latiorum facie peculiare, nervis tertiariis gracilibus et satis propinquis inter se 
egredientibus e superiore nervo secundario sub angulo peracutoet attingentibus infe- 
riorem sub angulo apertissimo, sic formantibus reticulum fere ex transverso dispo. 
situm. — Samarce composite nucula munita ala forte et membranacea, sulcata 
nervis parallelis. Fructus est gibberosus «t munitur appendicibus uncinatis pecu- 
laribus. 

Divers genres de la famille des Malpighiastrées sont représentés dans les 
dépôts tertiaires de l'Europe par des fruits qui rendent leur existence indiscu- 
table. ù 

Les feuilles d'autre part qui sont rapportées avec ses organes aux mêmes 
genres sont douteuses parce que la nervation est dans la plupart imparfaitement 
conservée. 

Le gisement de Célas contient l'empreinte d'une feuille et d'une samare dont 
l'aile est rongée, nous allons en donner la description ; elles nous paraissent 
devoir prendre place d'une manière certaine dans cette famille. 

La feuille unique mais d'une conservation admirable est assez longuement 
pétiolée. Le limbe est en forme de fer de lance. Son plus grand diamètre étant 
situé dans le tiers inférieur. Il est traversé par une nervure principale droite 
assez forte allant en s'amincissant d'une manière régulière jusqu'au sommet qui 
est aigu sans étre acuminé. De cette nervure principale s'échappent sous un 
angle presque droit, les nervures secondaires qui se recourbent largement et 
forment le long de la marge une série d'aréoles beaucoup plus longues que 

5 8 
larges, les unes en forme de losange, les autres de parallélogrammes. 

Les premières nervures secondaires sont opposées, émergent presque de la 
base de la feuille et suivent de trés prés la marge. Quant aux autres, elles sont 
réguliérement alternes jusqu'au sommet. 

Le réseau tertiaire, qui les unit, donne à la nervation générale sa physionomie 
propre et bien caractéristique. Il est composé d'une série d'anastomoses fines 
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et assez serrées s'échappant de la nervure supérieure sous un angle trés aigu et 
venant aboutir sur la nervure inférieure sous un angle trés obtus. Ce qui donne 
naissance à un réseau presque horizontal. L'inspection de la figure fera mieux 
comprendre notre pensée. Nous nous contenterons donc d'y renvoyer le lecteur. 

Le fruit est une samare composée d'une graine munie d'une aile très déve- 
loppée, malheureusement rongée sur notre empreinte. Comme la majorité des 
organes conservés dans le calcaire de Célas elle est trés macérée de telle sorte 
que les saillies qui ornent généralement les fruits de Banisteria sont représen- 
tées sur l'empreinte par des taches plus foncées que nous interprétons de cette 
manière. 

La forme irrégulière du contour jointe à la présence d'un appendice en forme 
de bec recourbé en dessous sont pour nous autant d'indices qui nous font ran- 
ger cet organe dans la famille des Malpighiastrées, et dés lors il prend tout 
naturellement place à côté des fruits de Banisteria. 

C'est au Banislerra argentea Spreng. du Brésil que nous comparons notre 
espece. Les fruils et les feuilles présentent énormément de rapports avec les 
empreintes de Célas. 

Dans les autres genres de cette famille nous trouvons tantót des fruits, tantót 
des feuilles qui peuvent ètre comparés à ceux de l'espéce fossile mais aucun à 
notre connaissance sauf l'espèce précitée ne présente la réunion des caractères 
tirés simultanément des deux organes. 

On peut nommer comme genre présentant des feuilles semblables, le genre 
Heteropteris en particulier Heteropteris (Banisteria Lam.) nifida (1) Kunth. du 
Brésil. 

Le genre Stigmatophyllum possède des samares qui présentent des analogies 
incontestables avec celle que nous figurons. 

Parmi les fossiles c'est avec l'Heleropteris protogea (2) Ett. que la liaison est 
la plus intime, la nervation offre des points de contact mais la forme est bien 
différente. Peut-étre parmi les samares d'Acer (5) figurées par Unger plusieurs 
seraient mieux placées ici. 

Nous dédions cette belle espèce à M. le professeur Vasseur comme un faible 


gage de notre profonde reconnaissance. 


MM 


(1) ErrINGSHAUSEN, Skelette der Dicotyledcnen, page 142, fig. 19 tab. 60, fig. 6. 
(2) ErriNGsHAUsEN. DBeitrage x. ter!iarfl. Steiermark, tab. V, fig. 3. 
(3) Uncer. Sylloge, vol. III, tab. XV. 
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SAPINDACEES 


GENRE SAPINDUS. L. 


SAPINDUS FALCIFOLIUS. Ar. BR. 


PL. XIII, Fic. 7-8. 


ALEXANDRE BRAUN. — in Stigenbergers Vergeichniss., p. 87. 
Heer. — lor. tertiaire suisse, vol. III, page 61, t. CXIX. 


Le genre Sapindus a eu dans les temps géologiques une grande extension et 
a été maintes fois signalé dans les flores tertiaires. De Saporta dans le Sud-Est 
français le fait connaître sur l'horizon deSaint-Zacharie, de Saint Jean-de-Gar- 
guier et d'Armissan, mais il n'a donné de ces fossiles que des descriptions sans 
figures. 

Nous retrouvons le genre à Célas représenté par deux folioles inégales à la 
base,faiblement pétiolées, l'une d'elles présente une faible bordurele long de son 
support. : 

Sur l'une des figures données par Heer dans la flore tertiaire suisse, une 
toliole (celle de la base) possède cette méme particularité, nous ne devons donc 
point en tenir compte et nous réunissons les deux empreintes . 

Les nervures secondaires se recourbent le long des bords et forment une 
série d'arceaux. Le réseau tertiaire reproduit fidélement la disposition que l'on 
rencontre dans le.genre. 

Du reste le type de la nervation est assez homogène, soit que l'on s'adresse 
aux Sapindus acuminala, Wall., saponaria, L., ou indica, Poir., de l'Inde, soit 
à un Sapindus indéterminé de l'herbier de Saporta provenant du Japon, soit 
encore au Sapindus manatensis de la Floride et Sapindus marginalus, Willd. du 
Texas. 

Nous avons rapporté nos folioles au Sapindus falcifolius, Al. Br. plutôt qu'à 
un de ceux décrits par de Saporta parce que ces derniers ne sont pas figurés et 
que les descriptions ne concordent pas exactement avec celle de nos empreintes. 

Tout au plus pourrait-on les rapprocher du Sapindus inconspicuus, Sap. de 
Saint Jean-de-Garguier qui possède, suivant cet auteur, des folioles faiblement 
pétiolées. 
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GENRE DODONGCEA. (Pruw), L. 


DODONOEA SAPORTANA. nov. sp. 
PSI aos: 


DiAGNosE. — D. fructui formato ex duobus conchis naviculiformibus, munitis in 
dorsali latere membranacea ala orbiculari. Quœque concha continet semen orbicu- 
latum (scepe abortivum) inhoerens parieti placentario ferenti ad summum stylum 
siccatum. Fructus fertur in pediculo tumescenti ad summum. 


Les fructifications, de quelque nature qu'elles soient sont rares dans les flores 
fossiles, et les feuilles bien que pouvant donner lieu à des déterminations pour la 
plupart certaines sont loin d'arriver au degré d'exactitude des indications four- 
nies par la présence de fruits surtout quand ceux-ci ont une forme particulière 
et qu'on est assez heureux pour en posséder un échantillon complet. 

Les fruits de Dodoncea ont été rarement signalés dans les gisements tertiaires. 

Les exemplaires figurés par Heer dans la flore tertiaire suisse Dodonæa 
allemanica, Heer, Dodonca orbiculala, Heer, Dodonca emarginata, Heer (1), 
sont loin de présenter des caractères tranchés et ne reproduisent que bien 
vaguement l'aspect que nous connaissons aux fruits des Dodoncea actuels. 

Les empreintes signalées par de Saporta dans le gisement de Saint-Zacharie 
(ce fait resserre encore les liens établis entre la flore provençale et celle du 
Gard) sont mieux conservées et présentent plus de sûreté dans la détermination, 
surtout le Dodonca confusa (2), Sap. Quant au Dodonæa cycloptera, Sap. du 
méme gisement et Dodonæa saliciles (3), Ett., de Hoering, leur forme assez 
vague ne semble pas indiquer que nous ayons affaire à une espèce du genre en 
question. 

De Sap orta regarde à juste titre sa détermination comme douteuse. Il n'y a 
qu'àjeter un coup d'œil surles empreintes du Tyrol pour se convaincre que 
les raisons invoquées par l'auteur sont toutes d'a priori. 

Le gisement de Célas contient une seule empreinte d'une conservation admi- 
rable. Elle est entière et les moindres détails sont visibles. 

Le fruit est porté sur un pédoncule grêle qui présente un léger renflement à 
son point d'insertion avec la double capsule. Nous observons le méme bourrelet 
sur toutes les espèces actuelles. 
umo io uror WD M MM MD DEC MM PEE 

(1) Scmimper. Loc. cit. vol. III, p. 177. Heer. Loc. cit., vol. III, tab. CXXI. 


(2) Saporra. Loc. cit., vol. I, page 240, tab, X, hg, 3. 
(3) ErriNosHAUsEN. Flore de Hering, tab. XXIII, fig. 36-37. 
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Ce fruit est composé de deux capsules que l'on distingue nettement sur l'em- 
preinte fossile grâce à la différence de coloration. Nous l'avons du reste indi- 
qué sur notre figure. La carène dorsale est munie d'une aile membraneuse très 
développée, orbiculaire dans sa partie supérieure, beaucoup moins dans sa partie 
‘inférieure qui a tendance à se terminer en coin arrondi. Toute cette aile est 
sillonnée par un réseau très fin de nervures parfaitement visibles à la loupe et 
formant des aréoles allongées coavergeant vers le centre où se trouvent deux 
graines assez régulièrement sphériques. Elles sont attachées de part et d'autre 
de la cloison placentaire qui sépare les deux valves du fruit. La cloison se 
termine supérieurement par le débris du style desséché. 

Tous ces caractères, ils sont nombreux et précis, se retrouvent dans les 
organes similaires du genre Dodoncea. 

Il n'y a qu'une seule remarque à faire et elle s'adresse à ce qu'il y a de moins 
constant, à la forme. En général l'aile des Dodoncea est presque aussi orbiculaire 

au sommet qu'à la base, ce qui n'est pasle cas ici. Mais hàtons 
nous de dire « en général », car le Dodonæa cuneala. Rudge 
de la Nouvelle-Hollande (fig. 30 dans le texte) possède une 
aile dont la forme est presque identique à la nótre. 


REI Nous pensons donc que l'assimilation que nous proposons 
Dodonæa présente un haut degré de certitude. 
cuneata, Rud. us : " 
(N'*- Hollande) Le genre Dodonœa en grande majorité australien possède 


pourtant des représentants disséminés un peu partout. dans les 
régions tropicales, qu'il nous suffise de citer Schimper à ce 
sujet. « Arbusculus vel frulices per regiones trobicas el. tropicis 
« circulis. vicinas, totius orbis sparsim copiosissime in Nova- 
« Hollandia exlra-tropica provenientes. » 





Le Dodonca viscosa L, est répandu un peu partout dans les 
I6. 5T. : ! 
Dodonca régions chaudes. 


Candollei, Blum 


Voici donc un genre d'origine évidemment tropicale qui de 
(Ne -Calédonie). di E P 3 


nos jours a trouvé son maximum de développement dans une 
partie du globe restreinte, soumise à des influences spéciales, située aux anti- 
podes du continent européen et qui pourtant à l'époque tertiaire a rencontré 
dans nos régions des conditions de milieu suffisantes à son développement et à 
son extension. Ce sont évidemment des espèces particulières, de méme le 
Doliostrobus, qui attestent dans nos contrées, non une migration, mais un 
développement sur place de types qui ont trouvé de nos jours presque exclusi- 
vement sur les terres éloignées du continent austral les conditions favorables à 
leur maintien. 


Un grand nombre d'espéces avec lesquelles notre fruit présente des affinités. 
incontestables peuvent être citées. Le Dodonæa cuneata Rudge déjà nommé 
le Dodonca salicifolia L. des îles Maurice et Bourbon. Le Dodonæa Candollei 
Blum (fig. 31 dans le texte) de la Nouvelle-Calédonie qui sauf une différence 
dans la rotondité de l'aile à la base reproduit identiquement l'espèce de Célas. 
Enfin un Dodonæa indéterminé des iles Sandwich provenant de l'herbier du 
Muséum de Paris. 

Après les Vallisneria cette détermination est celle qui nous a causé le plus de 
joie, aussi sommes-nous heureux de dédier cette belle espèce à la mémoire de 
celui envers qui notre admiration ne tarit point. 


ILICINÉES 


GENRE ILEX. L. 


ILEX PACHYNERVIA. nov. sp. 
Pr XI Pi. 5:6, 


DiacNosE. — I. foliis durissimis, limbo cuneiformi ad basim, pretexto fortissimis 
dentibus obtusis serratiformibus,nervo prœcipuo recto et percrasso in toto itinere; 
nervis secundariis fortibus quoque egredientibus e proecipuo angulo eo magis 
aperto quo basim appropinquunt. Alii in dentes ingrediuntur ; alii, trunci, desinunt 
in medio reticuli venosi; basilares se revolvunt juxta marginem, fingentes seriem 
discorum acervatorum ; nervis tertiariis formantibus reticulum scutularum penta- 
gonalium, plerumque duobus ordinibus dispositis. 


Une feuille malheureusement mutilée au sommet et à la base nous fait 
connaitre dans la flore de Célas une espéce de Houx bien particuliére. Nous 
en avons dessiné l'empreinte et la contre-empreinte. Elle ne se rattache direc- 
tement à aucune espéce fossile, par la forme des dents et l'agencement des 
nervures secondaires elle se rapprocherait de l'Ilex rigida (1) Sap. d'Armis- 
san. Mais cette espèce diffère par la base qui n'est pas cunéiforme, par ses 
nervures secondaires beaucoup plus flexueuses et beaucoup plus ascendantes. 

Notre feuille présentait une consistance extrémement rigide et coriace comme 
le prouve l'abondant dépót charbonneux qui recouvre les deux empreintes. 

Les dents sont espacées et beaucoup plus trapues que celles de l'espèce 
d'Armissan. Le bord au lieu de décrire un demi cercle entre chaque pointe 
comme c'est le cas le plus fréquent dans la plupart des espéces de Houx 


actuels, décrit une ligne anguleuse en forme d'L. Il était muni d'une côte 
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(1) Saronra. Etudes sur le Sud-Est, vol. II, page 334, pl. XI, fig. 3. 
17 


marginale cartilagineuse. La nervure principale forte, large et droite présente 
sur le parcours qu'elle effectue dans la portion du limbe conservé à peu près la 
méme largeur. y 
Les nervures secondaires assez rapprochées se terminent les unes dans les 
dents, les autres se perdent dans le réseau veineux, particularité qui le rappro- 
che de l'espéce du bassin de Narbonne, mais leur angle d'émergence est 
presque droit. Celles de l'Ilex aquifolium L. aux feuilles étroites duquel 
Saporta rapporte l'Ilex rigida, s'échappent sous un angle aigu et sont beaucoup 
moins épaisses. Enfin le réseau veineux est formé de mailles polygonales 
grandes et disposées, la plupart du temps, sur deux rangs. 
La flore de Saint-Zacharie qui présente tant de points de contact avec celle 
. de Célas, possède une espèce de houx que nous appellerons volontiers espèce 
représentative, c'est l'ex dryandræfolia Sap. (1). La forme des dents et du 
limbe en général, l'épaisseur des nervures de tous ordres ne permettent point 
une identification, tant les échantillons de part et d'autre sont incomplets et en 
. petit nombre, mais il est néanmoins utile de faire de tels rapprochements. Ils 
nous montrent une certaine communauté de conditions analogues donnant 
lieu à la répétition et au développement de formes qui pour n'étre pas identiques 
n'en jouent pas moins le méme rôle dans la composition de la masse végétale. 
Il est assez difficile d'indiquer quelles sont les formes affines directement ou 
indirectement avec ce type. Nous avons indiqué dans le cours de la descrip- 
tion les caractères qui le différentient de l'Ilex aguifolium L. auquel on ne 
saurait le rapporter, c'est avec l'Ilex laxiflora Lam. de l'Amérique boréale 
qu'il présente la plus grande somme d'analogies. 
Nous pouvons encore citer l'Ilex quercifolia Meerb. avec lequel les affinités 
sont néanmoins plus faibles. 


RHAMNÉES 


GENRE ZIZYPHUS. Juss. 
ZIZYPHUS PARADISIACA. HEER. 
PE NE FIG ra 43 20 PE. XIV. Fidis et 3. 


DE Saporra. — Etudes sur le Sud-Est, vol. I, page 123, t. XII, fig. 6. 
SYNONYMIE, — Dafhnogene melastomacea (Ung). Flor de Sotgka,t. XVI, fig. 1-5. 
Daphnogene paradisiaca (Ung). Flor de Sotzka, t. XVI, fig. 8-11, tab. XVII, fig. r. 


Une belle série de feuilles dont quelques-unes d'une admirable conservation 
. représente cette espèce dans les couches de Célas. Il est à remarquer que ce 





[ 


(1) Saporra. Loc. cit. vol. I, page 243, pl. X, fig. 8. t 


Zizyphus qui présente un habitat plutôt sec, abonde dans les couches 
formées par le calcaire blanc tandis que les Ficus se rencontrent fous dans les 
couches grises un peu bitumeuses, ces dernières passent aux blanches en direc- 
tion verticale. Il y a dans le caractère méme des empreintes végétales un indice 
du changement qui s'est opéré dans la direction des transports. 

Les courants ont dà à ce moment charrier les feuilles d'arbres fréquentant les 
stations plutôt sèches où prospérait ce beau jujubier. 

Ces couches en effet abondent en petits organes que nous décrirons ensuite 
sous la dénomination vague de phyllites. 

L'assimilation de notre jujubier avecle Zizyphus paradisiaca Heer d'Aix n'est 
pas douteuse, la flore du gypse semble avoir des 
points de contact avec cette partie sèche de la flore 
du Gerd. 

Tout semble indiquer qu'une station d'une physio- 
nomie spéciale se tenait à l'écart, tandis que les for- 
mes amples et gorgées des sucs représentées par les 
Ficus et les Artocarpées vegétaient à l'abri d'acci- 
dents de terrains qui favori- 
saient leur développement en 
entretenant l'humidité néces- 
saire à l'ampleur des formes. 

La figure 65 de deSaporta 
(loc. cit.) présente des ner- 





vures tertiaires marginales 
très ascendantes, alors que M6: 9». — Zisyprus Sp 
les autres sont horizontales. Ces e 
Cet auteur ne tient pas compte de cette différence. 
Nous ne partageons point en cela son opinion; et 
si nous rattachons au Z. paradisiacca la fig. 20 de la 
pl. XIII. qui présente une exagération dans la den- 
telure, nous séparons complètement la fig. 1 de la 
planche XIV qui présente une ordonnance tout autre 


du réseau veineux. 





DA rte rs Ti- — || n'est pas rare de rencontrer sur un méme pied des 
morensis "ad Br igereies ER 
Iles de la Sonde. feuilles présentant des dents de force différente. Du 


reste les feuilles (figures 16 et 20) sont bien proches sous ce rapport. 


Mais ce que nous n'avons point remarqué dans les espèces de jujubier que 


nous avons eues sous les yeux, et elles sont nombreuses, c'est la particu- 
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larité qui distingue notre Zizyphus propinquus (pl. XIV, fig. I, voir Zizyphus sp. 
de Java, fig. 32 dans le texte) du. Zizyphus paradisiaca. (Voir Zizyphus Timo- 
rensis D C, fig. 35 dans le texte). 

Les nervures marginales et le réseau veineux présentent une orientation si 
differente, que dans des feuilles de méme diamétre on ne peut regarder ce 
fait comme une simple anomalie, mais bien comme un indice d'un végétal 
différent quoique proche parent. 

Le Zizyphus paradisiaca représente un type qui est du reste assez rare dans 
le genre dont les nervures sont généralement assez ascendantes. Il retrace 
trait pour trait le Zizyphus Timorensis D C. des îles de la Sonde et se trouve 
étre le représentant incontestable en Europe des formes habitant de nos jours 
l'Inde tropicale et les'îles Malaises. 


ZIZYPHUS PROPINQUUS. nov. sp. 
PL.XIV, Fia. 3. 


Syuoxywig. — Daphnogene paradisiaca. Ung. pars. 
Fl. de Soizka, t. XVII, fig. 7. 


DiaGNOSE. — Z, foliis largiter ovatis, ferentibus dentes fortes curvatasque ; nervis 
secundariis basilaribus duobus, prœcipuo junctis reticulo formato ex venis fortiter 
in medio curvatis, concavo infero ; nervis marginalibus maxime ascendentibus. 


Nous ne croyons pas pouvoir ranger cette feuille sous la dénomination de 
Zizyphus paradisiaca Heer. Le réseau veineux intermédiaire est beaucoup trop 
coudé, formé d'anastomoses beaucoup plus saillantes que dans l'espèce précé- 
dente ;les nervurés marginales sont également plus fortes et présentent une 
allure tout à fait différente de celle que nous observons dans l'espèce précitée. 

Jamais dans les espèces actuelles nous ne trouvons une telle dissemblance, ét 
c'est ce qui nous engage à les séparer, tout en reconnaissant que ce sont des 
organes taillés sur le même patron. Le Zizyphus venulosa Wall, et le Z. cellidi- 
folia D C. tous deux de la péninsule de Malacca et des îles de la Sonde pré- 
sentent avec une consistance beaucoup plus papyracée des nervures marginales 
identiques, mais c'est avec un Zizyphus indéterminé de Java (fig. 32 dans le 
texte) que l'analogie est la plus frappante. Parmiles espèces fossiles on ne sau- 
rait méconnaître les points de contact qui existent entre cette espèce et les 
fig. 7 dela planche XVII de Sotzka qu'Unger détermine comme Daphnogene 
paradisiaca. 


GENRE RHAMNUS. EL. 


RHAMNUS.A!ZOON. Unc. 


PC XIV Iioc d 2, 4,3. 


UNGER. — Sylloge, vol. II, tab. III, fig. 44-46. 
Chloris protogea, tab. L, fig. 1-2-3. 
Flore de Sotqka, tab. LI, fig. 7. 


GiskMENTS de Parschlig, Radoboj, Sotzka. 


Deux feuilles qui se complètent mutuellement nous font connaître cette 


espèce dans les formations du bassin d'Alais. 


La nervation que nous ne décrirons pas parce qu'elle est des plus 
simples, est représentée en entier sur nos figures, elle les fait im- 
médiatement reconnaitre pour étre des Rhamnées, voisines du 
Rhamnus lucida Roxb. de l'Ile Maurice (fig . 34 dans le texte) ; 
elles rappellent aussi certaines feuilles du Rhamnus frangula L. 


Leur forme spathulée nous a d'autre part engagé à 
ne pas les séparer de l'espèce de Parschlüg avec la- 
quelle elles présentent une ressemblance incontestable. 

La feuille figurée par Heer (1) provenant du 
Locle ne nous paraît pas appartenir à cette 
espèce. 

Notre figure 4 areprésente une feuille ayant la même 
nervation, mais elle a dû subir sans doute une macé- 
ration prolongée et le limbe s'est déchiré sur les bords 
en suivantle contour des nervures. Nous plagons ici 





Fic. 34-35 


Rhamnus lucida Roxb. 
Ile Maurice 


Feuille et rameau épineux 


une brindille épineuse armée de crochets unciformes fortement recourbés, pres- 
que opposés, provenant des mêmes couches de calcaire blanc. Le Rhamnus 
lucida présente des rameaux et des épines absolument identiques (fig. 55 


dans le texte). 





(1) Hger. Loc. cit., tome III, page 8r, tab. 26, fig. 2. 


ANACARDIACÉES 


GENRE HÉTÉROCALYX. Sar. 


HÉTÉROCALYX UNGERI. Sar. 
Pr. XIV, Fic. 6 
De Saporra. — Révision des gypses d'Aix, page 209, t. XVI, fig 19 à 26 


De Saporta figure dans la révision des gypses d'Aix un assez grand nombre 
de calices de ce curieux genre tertiaire. 

Nous les trouvons à Célas identiques à ceux d'Aix et de Radoboj. Notre 
empreinte est unique et ne présente que trois pièces dont une tronquée mais 
l'organe n'en est pas moins caractérisé tant par la forme que par la nervation. 

Nous ne pouvons être de l'avis de Schenk en ce qui concerne l'interpréta- 
tion à donner au nombre variable des pièces calicinales. Cet auteur pense que la 
fossilisation règle le nombre.Cela ne paraît pas être. Car si cette raison était la 
vraie jamais les calices à 3 sépales ne posséderaient de lobes divergeant entre 
eux d'un angle de 120° mais bien de 72° ou-d'un multiple de ce nombre. Or 
nous avons mesuré l'angle des figures données par Unger, de Saporta et 
nous-mémes et nous avons remarqué que les lobes des calices tripartits font 
entre eux un angle variant de rr0° à 730? et que dans ceux qui possèdent plus 
de 5 lobes ceux-ci font entre eux un angle variant de 6o° à 80° ou un multiple. 
Les variations que nous avons enregistrées dans la mesure de ces angles 
sont chose insignifiante si l'on pense aux déformations inhérentes à la fossili- 
sation et à la reproduction par le dessin, elles ne sont donc point de nature à 
fausser nos conclusions à ce sujet. 

On peut affirmer jusqu'à plus ample informé et avec les matériaux dont nous 
disposons que l'Hétérocalyx était à 3 ou à «lobes, le nombre 4 que nous ren- 
controns sur la figure 20 de la table XVI (Révision des gypses) provenant 
évidemment d'un effet de la fossilisation comme le prouve le rapport des 
angles. 

Nous ne rencontrons point à Célas de fruits désignés sous le nom d'Ela- 
phrium Ung. 

Cette plante devait étre située à l'écart et c'est le vent qui a transporté dans 
le lac ce léger calice. 

Parla forme des fruits ce genre se rapprocherait des Parishia comme le 
‘ veut M. Engler (Pflanzen-Familien). Les fruits du Parishia insignis Hook 
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présentent une forme oblique et sont munis d'un bec qui n'est point sans pré- 
senter quelque analogie avec les fossiles.Les espèces en petit nombre habitent 
de nos jours la presqu'île de Malacca. 

Les fruits du Swintonia spicifera Hook fils (Astropetalum, Griff.) présentent 
sur leur surface un réseau semblable à celui de l'Elaphrium Ung. 

La nervation des sépales scarieux s'éloigne beaucoup dans le genre fossile de 
celle que l'on observe dans les genres vivants cités. 

[ n'y a du reste rien d'étonnant à ce que nous trouvions seulement avec les 
végétaux actuels de simples analogies. 

Quoiqu'il en soit, la réunion de ce genre à la famille des Anacardiacées parait 
tout à fait certaine. 


GENRE RHUS. L. 


RHUS PAUCIDENTATA. nov. sp. 
PEN FIG. 7 


DraGNosE. — R. foliis trifoliolatis, foliis lateralibus inœqualibus basi ; limbo fortiter 
dentato in oris, dentibus inoequabilibus numero, in uno alteroque latere. Folium 
desinit in auriculam acuminatam ad summum et tumescentem ad basim. E nervo 
proecipuo egrediuntur secundarii nervi, recte se conferrentes in dentes. Illi qui 
nascuntur in auricula superiore se flectunt juxta marginem arcuatim. 


Cette espèce de Rhus à feuilles (trifoliolées ?) devait croître loin des eaux 
de Célas car elle ne nous est connue que par une foliole latérale, 

La base trés inégale présente une gibbosité assez prononcée. 

Les dents de forme ogivale sont en nombre inégal de chaque cóté, elles 
sont trés fortes et en général renflées. La feuille est terminée par un segment 
assez longuement acuminé présentant un renflement à la base, exagération de 
celui que nous observons sur les dents. 

La nervure principale recourbée prés de son point d'insertion sur le pétiole 
émet des nervures secondaires qui se rendent aux dents ; celles qui naissent 
dans le lobe supérieur, se recourbent en forme d'arceau le long de la marge. 
Quant au réseau tertiaire peu visible sur l'empreinte il paraît être formé de 
mailles irrégulierement pentagonales plutôt allongées dans le sens des nervures 
secondaires. 

Le Rhus radicans (Toxicodendron vulgare L.) de l'Amérique septentrionale 
présente les caractères que nous venons d'énumérer. On peut trouver quelques 
affinités beaucoup plus éloignées il est vrai avec le Rhus tomentosa L. et le Rhus 
aromalica Ait. Chez ceux-ci les dents sont beaucoup plus nombreuses, la base 
moins inégale et le lobe supérieur moins longuement acuminé. 
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C'està ces mêmes titres que le fossile de Célas s'éloigne du Rhus Pyrrhæ (1) 
Ung., deRadoboj, d'CEninguen (2) et des argiles de Marseille (inédit). 


RHUS JUGLANDOGENE, Err. 
Pr. XIV, Fic. 8. 
ScuiuPER. — Traité de Paléontologie, vol. 111. pag. 276. 
SaporTA. — Études sur le Sud-Est, vol. 11, pag. 348, tab. XIII, fig. 2. 

Trois petites folioles de Rhus couchées les unes sur les autres provenant des 
couches de calcaire gris semblent indiquer par leur situation méme la présence 
dans l'ancienne contrée d'un Rhus à folioles pinnées. 

Nous le rapprochons plutôt du Rhus juglandogene Ett., que du Rhus prisca 
Ett. à cause de l'allongement très prononcé des folioles. Elles sont nettement 
inéquilatérales et ne présentent des dents que vers le sommet du limbe. Elles 
sont en tout semblables à l'échantillon d'Armissan et s'éloignent un peu de celui 
de Hoering par la dentelure qui paraît plus lâche ; mais c'est là un caractère 
de minime importance en ce qui concerne les Rhus pourla détermination des- 
quels la forme générale doit plutót nous guider. 
= Quoiqu'il en soit, on peut affirmer que le Rhus prisca Ett. doit être une 
forme bien voisine. Ettingshausen compare cette espèce au Rhus Javanica L. 
Pas plus que de Saporta nous n'avons pu vérifier cette assertion. 


RHUS (FRAGMENTUM) 
Pr XIV, Pra 9: 
Nous ne voulons pas donner une plus grande importance à un fragment si 
incomplet et d'une conservation si défectueuse. 
Nous l'aurions méme complètement négligé si quelques nervures secondaires 
visibles, bifurquées au contact de la marge et l'aspect général n'avaient pas 
semblé nous autoriser à le ranger dans le genre Rhus. 


SIM ARUBA CÉES 


: GENRE AILANTUS, Desr. 


AILANTUS PRISCA Sap. 
Pr. XIV, Fic. 10-11. 
DE SapOxTa. — Révision de la flore des gypses d'Aix, pl. XVI, fig. 27-30. 


De Saporta, dans l'ouvrage cité, réunit avec doute deux samares d'Ailante , 
provenant de Célas, à l'espéce des gypses d'Aix. 


(1) UNGer. Chloris protogea, pag. 84, tab. XXII, fig. 1. 
(2) Hger. Flore tertiaire Helvétique, page 84, tab. CXXVIj fig. 20 à 28. 


4 qi. 

La figure 29 (loc.cit.) semble représenterle méme organe que notre figure 11. 
Il est fort difficile de décider si l’on doit rattacher les samares de Célas à 
l'Ailantus prisca Sap. ou à l'Ailantus lancea Sap. 

Nous pensons que ce doute méme provient de la différence trés minime qui 
sépare les espèces entre elles. 

La figure 1 1 se rapporte plutôt à I A /antus prisca, la figure 10, l'Adlantus lancea. 

Y a-t-il même eu deux espèces ? 

La forme des samares de Célas peut induire en erreur, en raison méme de 
la mauvaise conservation de l'aile qui est rongée sur les bords. Nous pensons 
que ces organes devaient se terminer en pointe mousse comme semble l'indi- 
querleur courbure, et que nous devons les rattacher au type de l'Ailantus 
excelsa Roxb. et non à celui de Arlantus malabarica D. C. dont les samares 
ont un aspect trapu semblable à celui de l'A. gigas Ung. de Sotzka. 

L'Ailantus oxycarpa Sap. de Manosque présente une physionomie qui le 
rapproche bien plus du type de Roxburg que de celui de de Candolle. 

La différence entre les formes de ces deux types actuels est parfaitement. 
tranchée, de méme parmi les fossiles, le type A. gigas Ung., et A. Confucii 
Ung. Il n'en est peut-être pas ainsi des espèces du Sud-Est français, qui ne 
représentent point des types mais des espèces paléontologiques. : 


MYRTACÉES 


GENRE MYRTUS. (Tounw.) L. 
MYRTUS OCEANICA. Err. 


PES XINS FIG. 12. 4x45: 


ETTINGSHAUSEN. — Flore fossile de Hering, page 86, tab. XXVII, fig. 24 à 27. 
HEERr. — Flore fossile helvétique, tome III, page 33, tab. CVIII, fig. 15. 


Ces petites feuilles d'aspect myrtoide évident établissent un trait d'union entre 
la flore sèche de Célas et celle de Hoering dans le Tyrol. Elles appartiennent 
incontestablement au genre Myrtus. 

La nervure médiane se termine à la base par un léger épatement sur lequel 
le limbe se prolonge. 

La nervation secondaire est fine, serrée,plus ou moins ascendante et visible en 
raison méme du degré de conservation de l'organe, elle se réunit à la marge 
en donnant naissance à une nervure bordante caractéristique. L'une d'elles 


(fig. 13) possède des ponctuations qui représentent la trace des anciennes 
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poches oléifères qui parsèment les feuilles de ces végétaux. ll n'y a pasà 
s'étonner de ce qu'aucun organe ne possède réuni en lui latotalité des caractères 
tant est coriace le parenchyme foliaire chez ces plantes dont la nervation du 
reste n'est pas saillante. 

Nos figures présentent une telle ressemblance avec celles données par 
Ettingshausen dans la flore de Hering que nous n'hésitons pas à les comprendre 
sous la même dénomination spécifique. Quant à l'exemplaire de Heer il repré- 
sente une grande forme du méme type. 


ROSACÉES 


GENRE PYRUS. (Tounw.) L. 


PYRUS ELONGATA. nov. sp. 
PIONDIV C EIGS 16. 


DiaGnose. — P. foliis oblongis latis, in petiolo mediocri longitudine, limbo rhom- 
boidi; nervo medio crasso fere usque ad summum ; nervis secundariis egredientibus 
sub angulo satis acuto, et desinentibus juxta marginem in reticulum ex scutulis 


À pi . * LE L . . . . 
ogivalibus ; nervis tertiariis formatis ex scutulis ogivalibus extensis secundum 
secundarios. 


La famille des Rosacées pourtant si intéressante tant à cause des formes 
multiples qui de nos jours habitent le domaine méditerranéen qu'à cause de sa 
nervation assez caractéristique, n'a point excité la sagacité des paléobotanistes. 

Ceci est peut-être dû à ce que les nervures, soit par leur faible consistance, 
soit par leur ténuité, soit encore par leur situation dans le parenchyme foliaire 
n'ont pas été susceptibles de laisser des traces bien apparentes dans les sédi- 
ments. Le fait peut étre facilement contrólé par l'expérience en soumettant à la 
presse des feuilles de Rosacées ; sauf de rares exceptions le contour de la 
feuille et la nervure principale seuls viennent à l'impression. Le reste du réseau 
veineux que l'on aperçoit pourtant trés nettement par transparence ne donne 
qu'une trés faible empreinte. 

L'on congoit dés lors que bien des feuilles appartenant à cette famille ont 
été sans nul doute rangées ailleurs, car les fossiles dépourvus de nervation ou 
à nervation par trop incomplète abondent dans les ouvrages de paléophytologie. 

Notre feuille qui n'est pas d'une conservation irréprochable laisse pourtant 
apercevoir d'une manière suffisante la contexture de son réseau veineux pour 


. reconnaître que l'on a affaire à une Rosacée du genre Pyrus. 


à 


Nous avons sous les yeux une feuille de Pyrus sp. indét. recueillie dans la 


1 


AA 
vallée du Sault (Vaucluse) qui sauf le pétiole d'une longueur double retrace 
fidélement la forme et la nervation de la feuille fossile qui aurait aussi quelques 
points de contact avec quelques échantillons à peine crénelés du Mespilus 
byracantha L. Nous ne serions pas complets si nous ne signalions ici les points 
de ressemblance qui existent entre notre fossile et le Palæodendron mucronatum 
Sap. (1) que cet auteur range dans le genre éteint (Paloeodendrum) en le 
rapportant aux Protéacées. 

L'examen du réseau veineux grossi révélant des différences assez marquées 
nous n'avons point voulu changer la désignation spécifique de cette feuille qui 
paraît devoir être tôt ou tard classée à sa vraie place. 


PP PP PERRET re 


LÉGUMINEUSES 


DALBERGIÉES 


GENRE DALBERGIA. L. 


DALBERGIA LEPTOLOBIANA. Sar. 
PLAXIV,, Erc.13. 
DE SaPonRra. — Æiudes sur le Sud-Est, vol. II, page 132, pl VIII, fig. 7. 


Par sa nervation et sa forme générale cette foliole appartient d'une maniere 
incontestable au groupe des Légumineuses. Elle présente, d'autre part,une telle 
ressemblance avec le Dalbergia rubiginosa Roxb. de l'Inde 
(fig. 36 dans le texte) et d'autres espèces indéterminées de la région 
himalayenne provenant de l'herbier de Saporta que nous n'hési- 
tons point à la rapporter à ce genre ; elle differe seulement des 
folioles que nous avons pu observer, par ce fait que le plus grand 
diamètre est situé au milieu de l'organe ce qui lui donne une forme 
sublosangique mais ceci arrivant fréquemment dans les folioles 
de légumineuses la raison ne nous a pas paru suffisante pour pg, s& 


contrebalancer le poids des autres caractères qui autorisent ce Doors 
ginosa Roxb. 
(Ind. or.). 





rapprochement. 
Le sommet est légérement échancré en coeur et le réseau vei- 


neux est composé de nervures secondaires se réunissant auprés de la marge en 
donnant lieu à une série de mailles ogivales. 


CERIS I. dede. en pe cL e Elm 
(1) DE Sarorra. Ann. sc. nat., 4" série, tome 19, pl. 7, fig. 3 a, et 3 b. 





L'espace compris entre deux nervures secondaires consécutives est rempli par 
une quantité de nervures tertiaires fines serrées et parallèles entre elles. 

Si l'esprit de synthèse n'avait pas dominé dans notre manière de voir, nous 
aurions imposé un nouveau nom à cette foliole. Nous l'avons réunie à celle de 
Fénestrelle dans le bassin de Marseille, parceque sauf des dimensions plus 
grandes en largeur, les autres caractères nous ont paru identiques. 


CŒSALPINIÉES 


GENRE PARKINSONIA L. 


PARKINSONIA RECTA. nov. sp. 
Br XIV: EI, 18-2 21, 


Diacnose. -- P. legumini lato, in longo pediculo erecto, cum pulvino ad commi- 
suram, sulcato in externo latere striaturis longitudinalibus, et terminato ad anterio. 
rem partem perlongo mucrone.— Semen est ovatum et complanatum paulo acutius 
una extremitate quam alia. — Foliola sunt gracilia et sine nervis, parum petiolato, 
tenuata ad summum, desinentiaque in cuneum extensum ad basim. 


C'est pour la première fois que ce genre de légumineuse coesalpiniée est 
signalé à l'état fossile ; Schimper (Traité) n'en fait nullement mention, et nous 
n'avons trouvé dans aucune flore tertiaire de gousse ressemblant à celle que 
nous figurons. 

Nous avons réuni à ce légume un certain nombre de folioles qui, si elles 
avalent été trouvées isolées, seraient restées certainement lettres mortes ou 
auraient été classées sous une dénomination des plus vagues. 

Grâce à la présence de l'organe fructificateur et à cause aussi de leur res- 
semblance avec les organes similaires du genre Parkinsonia, nous n'avons pas 
hésité à les comprendre sous la màme dénomination spécifique, ce qui nous 
paraît parfaitement légitime quand ils'agit d'empreintes provenant du méme 
endroit et des mêmes couches. 

Nous avons mis au rang de Léguminosiles, des folioles presque semblables que 
nous avons trouvées sur des dalles de calcaire blanc, tandis que celles-là et la 
gousse proviennent des couches de calcaire gris. 

Le fruit est porté sur un long pédonculé érigé comme ceux du Parkinsonia 
 aculeala L. (fig. 37, 38, 39, dans le texte) des Indes orientales auquel nous 
comparons notre espèce fossile. 

A son point d'insertion se trouve un bourrelet saillant en forme de garde 


d'épée qui se retrouve dans le spécimen que nous figurons et qui provient de 
l'herbier du Muséum de Paris. 

La gousse étranglée par le mi- 
lieu est formée de deux loges con- 
tenant chacune une graine. L'ex- 
trémité antérieure est malheureu- 
sement tronquée, mais devait, 
comme dans l'espéce actuelle se 
terminer en pointe. 

Toute la surface du légume est 
sillonnée de stries longitudinales 
dont l'aspect diffère fort peu de 
celui observé sur les gousses de 
l'espèce actuelle dont l'étrangle- 
ment médian est seulement un 
peu plus allongé. 

L'empreinte, quoique très ma- 
cérée, ce qui est du reste la règle 





dans le gisement que 


nous étudions, mon- 


tre dans la loge gau- Fic. 37, 38,39. Parkinsonia aculeata. L. Indes or. 
Feuilles, gousse et graine. 





che les traces trés 
nettes d'une graine qui répond absolument comme forme à celle du Parkinsonia 
aculeata L. (fig. 39 dans le texte). C'est une semence ellipsoïdale allongée pré- 
sentant une extrémité légèrement plus aiguë que l'autre. 

Les folioles que nous réunissons à cette espéce ne présentent pas de carac- 
tères bien nets. Elles sont dépourvues de nervation, ce qui est ici un indice, 
car on peut se convaincre à l'inspection des organes foliaires du Parkinsonia 
combien les nervures sont délicates et par suite on comprend fort bien que 
celles-ci n'aient pu laisser leur trace dans les sédiments. 

Elles sont munies d'un pétiole excessivement court, le sommet est régulière- 
ment arrondi et le limbe ovale rétréci à la base qui est quelquefois inéquilatrale. 

Ce genre, originaire de l'Inde mais naturalisé un peu partout sous les tro- 
piques et dans les régions chaudes dela zone tempérée, manquant de nos 
jours complètement à l'Europe, mais supportant fort bien le climat de la cóte 
algérienne, possède une dispersion qui plaide en faveur de sa présence dans nos 
contrées pendant la période tertiaire. Et ceci donne un appui de plus aux 


conclusions que nous avons tirées de l'inspection méme des différents carac- 


téres énumérés. 


MIMOSÉES 


GENRE ACACIA WILLD. 


ACACIA SERVACENSIS. ‘nov. sp. 
Pr. XIV, Fic. 22. 


DiaGNosE. — A. foliis pinnatis, foliolis insertis paribus suboppositis, in rachidi 
parum compresso, limbo angusto, scalpriformi, acuto ad summum, subinœquabili 
et tenuato ad basim. 


Le gisement de Servas qui nous a déjà fourni de beaux échantillons de sa- 
mares d'Ailante nous a permis de figurer une feuille pennée de légumineuse 
qui par l'aspect général et la forme des folioles trouve tout heure eps sa 
place dans le groupe des Acacia. 

Le long d'un axe très légèrement aplati et bordé s'insérent par paires, 19 
folioles serrées les unes contre les autres ; leur point d'attache n'est pas exac- 
tement opposé, mais on ne peut pas dire qu'elles soient alternes. Elles sont trés. 
légèrement inégales à la base et amincies en pointe au sommet en forme de 
lancette ; pour ce motif et l'absence de gousse, nous n'avons point voulu ratta- 
cher notre empreinte à l'A, parschlugiana Ung. (1). 

Dans certains cas douteux, le paléontologiste se trouve fort embarrassé. N e 
rattache-t-il pas son espèce à une déjà établie il augmente ainsi, et peur -être 
inutilement, le nombre des types décrits. 

Réunit-il entre elles des feuilles qui ne sont pas absolument identiques ou du 
moins ne présentant pas de caractères fondamentaux semblables, il court le 
risque de voir par un tel systéme des organes n'ayant plus aucun point commun 
réunis sous une méme dénomination. 

De peur de créer par la suite des assimilations de plus en plus lointaines, 
rendant les recherches beaucoup plus difficiles en introduisant le doute com- 
plet dans les idées et pouvant fausser ainsi les conclusions d'ensemble, nous 
avons distingué l'Acacia de Servas. 

Si la forme générale de l'Acacía parschlugiana Ung. ne correspond pas à 
celle de l'espéce du Gard, il faut néanmoins indiquer que certaines folioles 
isolées représentées dans la flore de Hoering (page 93, t. XXX, fig. 57) et 
rapportées par l'auteur de cette flore à l'espèce de Unger ressemblent beaucoup 





(1) UNcER. Gen et spec. pl. foss. Page 494. Hksn. F1. tert. helvétiq, vol. II, t. XCIX, fig. 2, 
3c, Vol; Ut CXXXIX, fig. 45 4150, 


up t 
plus aux nótres. Mais comme nous ne pouvons connaitre le mode d'agence- 
ment des folioles entre elles, nous préférons laisser subsister la détermination 
d'Ettingshausen en nous contentant de signaler un rapprochement qui serait 
peut-être mieux fondé. — 

l'armiles espèces actuelles plusieurs Acacia. d'Orient (Perse-Inde) présentent 
des points de ressemblance avec celui de Célas, notamment A. eburnea Willd 
de l'Inde, qui possède le méme mode d'insertion des folioles mais celles-ci sont 


moins aigués au sommet. Signalons aussi mais avec des affinités plus lointaines 
A. Julibrissin Willd d'Asie Mineure. 


FOLIA INCERTCE SEDIS 


PIHYXDIEDPERS 


Les empreintes que nous fournissent les couches géologiques, sont de deux 
sortes. Ce sont d'abord des organes floraux ou fructificateurs, rares malheu- 
reusement mais offrant une garantie de détermination certaine, puis en second 
lieu des feuilles. 

Parmi celles-ci, les unes ont conservé leur forme et leur nervation et malgré - 
ce qu'en pensent certains auteurs, sont susceptibles de nous fournir des rensei- 
gnements précieux (nous l'avons indiqué au début de ce travail) et nous permet- 
tent d'arriver à des déductions présentant un degré de certitude si non absolu, 
du moins suffisant. 

C'est sur ces feuilles et à juste titre que s'appuient les conclusions de la 
paléophytologie. 

Si l'on s'en tenait toujours à des organes parfaitement conservés, les chances 
d'erreur ne seraient certes pas grandes ; malheureusement bon nombre d'auteurs 
basent trop souvent leurs données générales sur des organes imparfaits et 
partant sujets à de fausses interprétations. Nous préférons donner à ces 
organes le nom consacré de Phylliles en indiquant toutefois leurs affinités 
probables mais ne les comptant pour rien au fond. 

Quant à ceux qui par leur petitesse ou leur trop mauvais état de conserva- 
tion ne se prétent à aucune détermination possible, nous les rangeons dans une 
dernière catégorie Phyllites indelerminalæ. 

Il n'y a que lorsqu'un organe témoin, gousse ou fruit de quelque nature qu'il 
soit, vient rendre l'assimilation possible qu'on est en droit de leur donner un 
nom. ll n'y a du reste qu'à parcourir les flores fossiles pour se convaincre et 


voir combien il est puéril de dénommer de petits organes sans nervation pos- 
sédant des formes répandues dans la nature parmi les familles les plus diver- 
ses tant ligneuses qu'herbacées. 


FRUCTUS LEGU MINOSOE 
Pr. XIV, Fic. 23. 


Nous décrirons tout d'abord un fruit de Légumineuse qui est malheureuse- 
ment trop incomplet pour qu'il soit permis de rien affirmer de précis à son sujet. 
Peut-étre plus tard, fera-t-il l'objet d'une détermination plus rigoureuse. 

Les loges qui contiennent les semences sont assez renflées, et l'échantillon en 
possède quatre. La gousse est légèrement bordée inférieurement mais elle ne 
présente aucune particularité saillante . 

Dans la section des Dalbergiées, le Dalbergia melanoxylon, Guill et Perr. 
qui habite de nos jours l'Abyssinie, présente sous des dimensions plus faibles 
un aspect semblable, mais nous pensons que notre fossile appartient plus 
vraisemblablement à une Phaséolée. 


PHYLLITES RETICULATA 
Pr. XIV, Fic. 24-25. 


Il est regrettable que nous ne possédions que deux exemplaires si incomplets 
et tronqués tous deux à la base. Nous ne pouvons dès lors essayer de tenter: 
une assimilation présentant un degré suffisant de certitude. 

Les nervures parfaitement conservées et bien visibles auraient pu faire 
espérer une détermination assez rigoureuse. 

Sans vouloir rien affirmer à son sujet, nous ferons seulement remarquer que 
la nervation marginale retrace assez exactement celle que l'on observe dans 
plusieurs expèces du genre Aristolochia. 


PHYLLITES TAMARINDOEFORMIS 
PL. XIV, FiG. 26 


Nous avons rangé cet organe parmi les Phyllites, pourtant l'épithéte dont 
nous le faisons suivre indique qu'il éveille dans l'esprit une certaine idée « phy- 
sionomique » mais l'insuffisance des matériaux nous défend d'en donner une 
détermination plus exacte. Nous ferons seulement ressortir l'analogie que 
présente la nervation de cette petite foliole qui avait une consistance très faible 
avec celle des organes similaires de plusieurs espèces du genre Tamarindus. 


PHYLLITES CORDIFORMIS 
Pr XIV;Tus 37. 


Nous aurions pu facilement assimiler cet organe à une espèce fossile, car 
bien des botanistes ont cru ne point devoir les négliger. Pourtant en présence 
des interprétations les plus diverses qu'ils ont reçues de la part des auteurs les 
plus compétents nous pensons que leur détermination ne repose sur rien de 
certain. En effet, les uns en font des Weinmannia les autres des Sapotacées, 
d'autres encore des Célastrus et méme des Métrosideros. Ces attributions 
pouvaient étre justifiées par un nombre considérable d'exemplaires rattachant 
ces organes insignifiants par eux-mémes, à des feuilles présentant vraiment des 
caractères significatifs. Comme ce n'est pas le cas ici, nous préférons rester 
dans le doute. : 


» 


PHYLLITES DICHOTOMUS 
PL.-XIV, Pio; 30 


Cette feuille qui présente une malformation au sommet pourrait bien appar- 
tenir au genre Rhus comme semblent l'indiquer les nervures bifurquées près de 
la marge. 

CRASSULITES ? 
Pr. XIV, Fic. 31 et 31 a 


Nous représentons en 31a un fragment grossi de cette empreinte qui est 
vraiment assez énigmatique. On aperçoit nettement au milieu de ce que nous 
appellerons le rameau une trace plus brune qui donne une ramification dans 
chaque branche latérale. 

Nous pensons que nous avons affaire à une plante grasse présentant un 
parenchyme succulent vers l'extérieur et un faisceau plus résistant au centre ce 
qui est justifié par l'apparence même du fossile. Dès lors nous serions tentés de 
le rapprocher du genre Sedum ou de quelques genres voisins. 


LEGUMINOSITES CÉLASENSIS 
PL, XIV, Pio, 32 


Nous avons affaire à une foliole ayant appartenu à une feuille pnnée. 

Par l'échancrure du sommet et l'allure générale de la nervation d'ailleurs mal 
conservée elle se rattache à la famille des Légumineuses. Les conjectures sont 
si difficiles au sujet de ces organes isolés que nous ne saurions proposer une 
détermination plus précise pour un fragment qui ne possède aucun caractère 
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particulier. Les nervures tertiaires transverses ne nous permettent pas de le 
rattacher au Dalbergia Leplolobiana Sap. Ce serait avec le genre Pferodon que 
les affinités seraient encore les plus sérieuses. 

Pas plus qu'avec les espèces actuelles, on ne saurait tenter de rapproche- 
ment certain avec les empreintes fossiles désignées sous le nom de Leguminosiles. 
Ce ne sera que par une connaissance plus approfondie et grâce à d'heureuses 
découvertes que l'on pourra, aprés avoir classé définitivement toutesces feuilles, 
les identifier dans plusieurs gisements. 

Pourtant nous serions incomplets si nous ne signalions la ressemblance qui 
existe entre notre empreinte et le Cesalpinia Falconeri (1) et Cæsalpinia micro- 
mera Heer. (2). 


PHYLLITES (Lecuminosires) MINUTISSIMA 
Pr. XIV, Fic. 33-35 


Nous ne saurions proposer une attribution mieux définie pour ces petites 
folioles d'une conservation pourtant irréprochable puisque nous avons pu en 
donner un dessin grossi où l'on peut apercevoir toutes les nervures. 

Mais en présence de la quantité énorme de ces petits organes et de leür 
polymorphisme qui semble croitre à mesure que les feuilles se rapetissent, il 
serait téméraire de vouloir leur imposer un nom de genre actuellement vivant. 

Tout ce que nous pourrions dire c'est qu'elles ressemblent beaucoup à cer- 
taines petites folioles de légumineuses de la tribu des Galégées. 

Quant aux rapprochements que lon pourrait tenter avec les organes 
similaires décrits sous des noms spécifiques dans les flores fossiles on ne 
saurait y soriger. 

Rappelons seulement que parmi les petits organes trés nombreux signalés 
par Heer dans son merveilleux ouvrage sur la flore tertiaire helvétique nous 
n'avons guere rencontré qu'une petite foliole rapportée au genre éteint Podo- 
gonium de laquelle pourrait-on peut-être ? rapprocher la nôtre. 


PHYLLITES HERBACEA 
Pr. XIV, Fio. 38 


La consistance de cet organe, la forme et la grosseur du pétiole par rapport 
au limbe, son épatement à la partie inférieure, tout nous fait penser que nous 
avons affaire à une feuille ayant appartenu à une plante herbacée et partant 
indéterminable en l'état de nos connaissances. 
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(1) HgER. FL tert. helv., tome III, table CXXXVII, fig. 1-10. 
(2) Heer. FI. tert. helv., tome III, table CXXXVII, fig. 12-21. 


PHYLLITES INDÉTERMINATÆ 
\ PL. XIV, Fic. 28-36-37-39-40 à 48 


Nous ne décrirons pas un à un ces petits organes dont la plupart méme sont 
dépourvus de nervation. Inutile aussi de leur donner des noms. Ils sont si 
variables que nous ne pouvons nous en servir ni pour établir une filiation 
quelle qu'elle soit, ni pour poser des conclusions générales au sujet des soi- 
disant espéces qui entreraient en jeu. 

Les feuilles plus ou moins ovales ou cordiformes ont été rapportées par les 
auteurs (Heer en particulier) aux genres Cæsalbinia et Cassia sans que l'on 
sache trop pourquoi. 

Quant à celles qui présentent une forme allongée elles ont trouvé leur place 
dans les Myrtacées ou dans d'autres familles, sans motifs plausibles, unique- 
ment à cause des tendances d'esprit de l'auteur qui les décrivait. 

Ces fragments sont du moins un indice précieux et de leur ensemble se 
dégage une conclusion générale. Tous appartiennent aux couches de calcaire 
blanc. Ils dénotent une végétation plus sèche, moins luxuriante que celle ren- 
contrée dans les calcaires gris et à ce titre nous avons jugé bon de les figurer. 

Quant à la figure 29 elle représente le sommet d'une feuille qui ne peut 
donner lieu à à aucune interprétation. 


LIGNUM. 
P. XIV, Fic. 49. 


Nous figurons un fragment de rameau épineux portant des pointes obtuses 
et trés trapues. Nous ne savons à quel végétal le rapporter. 


FRUCTUS. 
Pr. XIV, Fic. 50. 


Nous avons certainement affaire à une petite baie que la dessication et la 
compression ont déformé et aplati. 

Sur un point de son pourtour on apercoit en petit moignon qui servait à l'in- 
sertion du pédoncule. Il serait téméraire à notre avis de tenter une assimilation 
quelconque. 
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Nous voilà arrivé au terme de notre travail. Nous avons toujours essayé 
d'écarter le plus possible toute idée d'a priori et d'asseoir nos conclusions sur 
les bases fermes d'une observation rigoureuse. 

Malgré cela nous n'oserions croire qu'elles soient toujours le reflet dela Vérité! 

Les sciences naturelles sont éminemment perfectibles et elles arriveront au 
summum que le savant désire avec ardeur par une collaboration active de tous 
les esprits. 

Nos connaissances sont loin d'étre complétes. Un homme possédant en lui- 
méme tous les matériaux d'une branche particulière serait encore bien imparfait 
puisqu'à l'imperfection méme de son intelligence viendrait se joindre la masse 
de choses à découvrir et de faits qui sont encore dans l'ombre. Les Aypo- 
thèses qu'il étayerait sur un certain nombre d'observations des mieux fondées 
pourraient tôt ou tard être renversées par des faits contraires. 

Ceci nous engage donc à faire preuve de la plus grande circonspection et 
aussi à remanier constamment les matériaux que nous possédons. 

On ne saurait d'autre part trop louer les hommes qui vont à la conquéte des 
pays inexplorés et en rapportent une moisson scientifique abondante. 

Une chose en effet frappe les yeux au. premier abord quand on examine la 
carte de notre globe. Un grand nombre de régions celles surtout qui au point de 
vue de la science seraient les plus riches,restent encore en blanc sur nos cartes. 

Nous ne pouvons nullement prévoir ce que nous réserve l'avenir et les 
herbiers nouveaux contiendront sans doute des matériaux considérables de la 
plus haute importance. 

Qui nous dit ? ce que nous réserve la connaissance des parties montagneuses 
du centre du grand continent africain où presque tout est à faire ! 

Combien sera fertile en résultats intéressants l'étude des flores fossiles des 
parties chaudes de notre globe et en particulier celles de I Extréme-Orient ! 

Heureux ceux par qui se feront de semblables découvertes ! quoiqu'il en soit, 
il faut que les efforts de chacun s'unissent, c'est de cette union, c 'est de ce 
travail lent mais incessant et désintéressé d'une foule d'esprits que se dégagera, 
s'il nous est permis de la connaitre, la solution des problèmes naturels qui 
montrent à l'homme sa petitesse et sa grandeur. 
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ERRATA 


Par erreur la plupart des mots dans la composition desquels entre la double lettre (ae) 


ont été écrits avec (oe). 


Page 6 ligne 11 du haut au lieu de Bulletin, lisez Annales. 


» PTE. M » Moruéjol, » Maruéjols. 

» xXx 4 165 5 » rétrécie. Ce qui, lisez rétrécie, ce qui 

» 42 » 7 du bas devant Sequoia, ajoutez de 

» 43 » 9 »  aulieu de Célastus, lisez Célastrus. 

» 67 » 153 duhaut  » dans une spathe, lisez par une spathe. 

» "3 à HU » durant les périodes éocènes et oligocènes inférieurs. Les 
premières, lisez durant la période éocène et l'oligocène 
inférieur, les premières 

» 103 » 18 du bas »  Plerospermum, lisez Plérosbermum. 

» 104 » 4 du haut » nous en retrouvons. lisez nous ne retrouvons. 

» 106 » 14 du bas » ligeuses, lisez ligneuses. 

» 108 » 1 » supprimez — sauf les terminales (fig. 11 et 12). 

» 141 » — 8 » au lieu de inéquilatrale, lisez inéquilatérale. 

». I45 »* ET. » pnnée, lisez pennée. 
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CARTE I 


Carle dressée par l'auteur. 


Cette carte indique les régions où croissent les espèces prises comme termes 


. de comparaison avec celles de Célas. 


CARTE Il 


DISPERSION DES PALMIERS 


D'après O. Drude. 


Le quadrillé rouge indique les régions de développement maximum ; le quadrillé 
noir, les limites extrémes de certains genres qui ne vivent plus en massifs serrés. 
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Carte dressée par Pauieur. 





Les diftáréntes. teirites n'ont rien d'absolu ; elles ipdiquent seulement pour les. contrées 
vtbiutéis la prédominance de la section. re EM Nix E 
Pourtant l'Europe ne compte que les deux espèces citées. . 
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"n parties plus fortement tres indiquent les régions où croissent les espèces 
prises comme termes de comparaison avec les Ficus de Célas. 
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